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Comme le Capitaine Iacques Quartier part de la riviere de 309
Sagüenay pour chercher vn port

,
et s’arrête à Saincte-

Croix. Poissons inconeus. Grandes Tortues. Ile aux Coudres.

Ile d’Orléans. Rapport de la terre du pais. Accueil des Fran-

çois par les Sauvages. Harangue des Capitaines Sauvages.

Chap. XII.

aissons maintenant le sieur Champlein

faire la Tabagie, et discourir avec les Saga-

mos Anadabijou et Bezoiiat, et allons repren-

dre le Capitaine Iacques Quartier, lequel

nous veut mener à-mont la riviere de Canada jusques

à Saincte-Croix, lieu de sa retraite, où nous verrons

quelle chere on lui fit
,

et ce qui lui avint parmi ces

peuples nouveaux (j’enten nouveaux, parce qu’avant

lui jamais aucun n’estoit entré seulement en cette

riviere). Voici donc comme il poursuit.

Le deuxième jour de Septembre nous sortimes de

ladite riviere pour faire le chemin vers Canada, et

trouvâmes la marée fort courante et dangereuse, pour

ce que devers le Su de ladite riviere y a deux iles à

l’entour desquelles a plus de trois lieues n’y a que
deux ou trois brasses semées de groz perrons comme
tonneaux et pippes, et les marées décevantes par entre

lesdites iles; de sorte que cuidames y perdre nôtre

gaillon, sinon le secours de noz
|j

barques, et à la 3 10
choiste desdits plateis (

c’est à dire
,
à la cheute desdits ro-

chers) y a de profond trente brasses et plus. Passé la-

dite riviere de Sagüenay et lesdites iles, environ cinq
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lieues vers le Suroüest
, y a vne autre ile vers le Nort,

aux cotez de laquelle y a de moult hautes terres
,
le

travers desquelles cuidames poser l’ancre pour estal-

ler l’Ebe, et n’y peumes trouver le fond à six vingts

brasses et vn trait d’arc de terre, de sorte que fumes

contraints 1 de retourner dans ladite ile
,
ou posâmes

trente-cinq brasses et beau fond.

Le lendemain au matin fîmes voiles et appareil-

lames pour passer outre, et eûmes conoissance d’vne

sorte de poissons, desquels il n’est mémoire d’homme

avoir veu ni ouï. Lesdits poissons sont aussi gros

comme Moroux, sans avoir aucun estoc, et sont assez

faits par le corps et tête de la façon d vn levrier, aussi

blancs comme neige, sans aucune tache, et y en a

moult grand nombre dedans ledit fleuve, qui vivent

entre la mer et l’eau douce. Les gens du païs les nom-

ment Adhothuis, et nous ont dit qu’ils sont fort bons à

manger, et si nous ont affirmé n’y en avoir en tout

ledit fleuve ni païs qu’en cet endroit.

Le sixième jour dudit mois, avec bon vent, fîmes

courir à-mont ledit fleuve environ quinze lieues, et

vinmes poser à vne ilequi est bort à la terre du Nort,

laquelle fait vne petite baye et couche de terre
,
à la-

quelle y a vn nombre inestimable de grandes tortues,

qui sont les environs d’icelle ile. Pareillement
||
par

ceux du païs se fait és environs d’icelle ile grande

pêcherie des Adhothuis ci-devant écrits. Il y a aussi

grand courant és environs de ladite ile, comme devant

Bourdeaux, de flot et ebe (i). Icelle ile contient en-

{i) Flot, c’est quand la mer vient et remonte en dessus; ebe,

quand elle se retire.
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viron trois lieues de long et deux de large, et est vne

fort bonne terre et grasse, pleine de beaux et grands

arbres de plusieurs sortes ; et entre autres y a plusieurs

Coudres franches que trouvâmes fort chargez de noi-

zilles aussi grosses et de meilleure saveur que les

nôtres, mais vn peu plus dures. Et par cela nom-

mâmes Vile és Coudres.

Le septième jour dudit mois, jour de Nôtre Dame,

apres avoir ouï la Messe, nous partîmes de ladite ile

pour aller à-mont ledit fleuve
,
et vînmes à quatorze

iles qui estoient distantes de ladite Ile és Coudres de

sept à huit lieues
,
qui est le commencement de la

terre et province de Canada ;
desquelles y en a vne

grande environ dix lieues de long et cinq de large

,

où il y a gens demourans qui font grande pêcherie

de tous les poissons qui sont dans ledit fleuve selon

les saisons, de quoy sera fait ci-apres mention. Nous

estans posez et à l’ancre entre icelle grande ile et la

terre du Nort, fumes à terre et portâmes les deux

hommes que nous avions prins le precedent voyage ( 1 )

,

et trouvâmes plusieurs gens du païs
,
lesquels com-

mencèrent à fuir, et ne voulurent approcher jusques

à ce que lesdits deux hommes commencèrent à parler

et leur dire qu’ils estoient Taiguragni et Domagaya
; et

lorsqu’ils
[|
eurent conoissance d’eux, commencèrent 3

à faire grand’ chere, dansans et faisans plusieurs ce-

remonies
,
et vindrent partie des principaux à noz

bateaux
,
lesquels nous apportèrent force anguilles,

et autres poissons, avec deux ou trois charges de gros

mil, qui est le pain duquel ils vivent en ladite terre,

(1) Il n’est fait mention de ceci au precedent voyage.
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et plusieurs gros melons. Et icelle journée vindrent à

noz navires plusieurs barques dudit pais, chargées de

gens tant hommes que femmes pour faire chere à noz

deux hommes, lesquels furent tous bien receuz par

ledit Capitaine
,
qui les fétoya de ce qu’il peut. Et

pour faire sa conoissance leur donna aucuns petits

presens de peu de valeur, desquels se contentèrent

fort.

Le lendemain, le Seigneur de Canada nommé Don-

nacona en nom, et l’appellant pour seigneur Agouhanna
,

vint avec deux barques accompagné de plusieurs

gens devant noz navires
,
puis en fit retirer en ar-

riéré dix, et vint seulement avec deux à bord desdits

navire accompagné de seize hommes
,
et commença

ledit Agouhanna le travers du plus petit de noz navires

à faire vne prédication et prechement à leur mode en

démenant son corps et membres d’vne merveilleuse

sorte, qui est vne ceremonie de joye et asseurance.

Et lors qu’il fut arrivé à la nef generale où estaient

lesdits Taiguragny et Domagaya
,
parla ledit Seigneur à

eux, et eux à lui, et lui commencèrent à conter ce

qu’ils avoient veu en France
,
et le bon traitement

qui leur avoit esté fait
,
dequoy fut ledit Seigneur

3 1 3 fort joyeux, et pria le Capitaine
||
de lui bailler ses

bras pour les baiser et accoller
,
qui est leur mode de

faire chere en ladite terre. Et lors ledit Capitaine

entra dedans la barque dudit Agouhanna
,
et com-

manda qu’on apportast pain et vin pour faire boire

et manger ledit Seigneur et sa bende. Ce qui fut fait.

De quoy furent fort contens
;

et pour lors ne fut

autre présent fait audit Seigneur, attendant lieu et

temps. Apres lesquelles choses faites se départirent
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les vns des autres, et prindrent conge, et se retira le-

dit Agouhanna à ses barques, pour soy retirer et aller

en son lieu. Et pareillement ledit Capitaine fit ap-

porter noz barques pour passer outre, et aller à-mont

ledit fleuve avec le flot pour chercher hable et lieu de

sauveté, pour mettre les navires, et fumes outre ledit

fleuve environ dix lieues côtoyans ladite île, et au

bout d’icelle trouvâmes vn affourc d’eau fort be*u et

plaisant, auquel lieu y a vne petite riviere
,
et hable

de barre marinant de deux à trois brasses, que trou-

vâmes lieu à nous propice pour mettre nosdites na-

vires à sauveté. Nous nommâmes ledit lieu Saincte-

Croïx, par ce que ledit jour y arrivâmes. Auprès d’i-

celui lieu y a vn peuple dont est Seigneur ledit Don-

nacona et y est sa demeure, laquelle se nomme Stada -

coné
,
qui est aussi bonne terre qu’il soit possible de

voir et bien fructiferante, pleine de moult beaux ar-

bres de la nature et sorte de France
,
comme Chênes,

Ormes, Fraines
,
Noyers, Pruniers ,

Ifs
,
Cedres

,

Vignes, Aubépines, qui portent fruit aussi gros

que prunes de Damas, et autres ar-|]bres, souz

lesquels croit aussi bon Chanvre que celui de France,

lequel vient sans semence ni labeur. Apres avoir vi-

sité ledit lieu
,
et trouvé estre convenable ,

se retira

ledit Capitaine et les autres dedans les barques pour

retourner aux navires. Et ainsi que sortimes hors la-

dite riviere
,
trouvâmes au devant de nous 1 vn des

seigneurs dudit peuple de Stadaconé ,
accompagné de

plusieurs gens tant hommes que femmes ,
lequel

Seigneur commença à faire vn prechement à la façon

et mode du païs, qui est joye et asseurance ,
et les

femmes dansoient et chantoient sans cesse estans en

314
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Peau jusques aux genoux. Le Capitaine voyant leur
bon amour et bon vouloir, fit approcher la barque où
il estoit, et leur donna des couteaux et petites pate-
nôtres de verre, dequoy menèrent vne merveilleuse
joyej de sorte que nous estans départis d’avec eux,
distans d’vne lieue ou environ

,
les oyons chanter,

danser, et mener fête de notre venue.

[|
Retour du Capitaine laques Quartier à Pile d’Orléans, par lui

nommée l’Ile de Bacchus, et ce qu’il y trouva. Balises fi-

chées au port Saincte-Croix. Forme d’alliance. Navire mis à
sec pour hiverner. Sauvages ne trouvent bon que le Capi-
taine aille en Hochelaga. Etonnement d’iceux au bourdon-
nement des canons.

Chap. XIIL

a saison s’avançoit des-ja fort et pressoit

le Capitaine Iacques Quartier de cher-
cher vne retraite pour l’hiver

,
ce qui le

faisoit hâter, se trouvant en païs inconeu,
où jamais aucun Chrétien n’avoit esté. Puis il vou-
loit voir vne fin à la découverte de cette grande ri-

vière de Canada
,
dans laquelle jamais nos mariniers

n’estoient entrez, cuidans (à cause de son incroyable
largeur) que ce fust vn golfe

;
et pour ce ledit Capi-

taine Quartier ne s’arrêta gueres ni en la riviere de
Saguenay

,
ni és iles aux Coudres et d’Orléans (ainsi

s’appelle aujourd’hui celle où il mit à terre les deux
Sauvages qu’il avoit r’amenés de France). Il passa
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donc chemin sans perdre temps
,
et ayant rencontré

vn lieu assez commode pour loger ses navires (ainsi

que nous avons n’a gueres veu)
,

il délibéra de s’y

arrêter. Et ayant laissé lesdites navires en ladite ile

d’Orléans
,

il les retourna quérir, comme nous ver-

rons par la suite de son histoire, laquelle il continue

ainsi.
. . , ,

||
Apres que nous fumes arrivez auec les barques 5i

ausditz navires
,
et retournez de la riviere Saincte-

Croix
,
le Capitaine commanda apprêter lesdites bar-

ques pour aller à terre à ladite ile voir les arbres (qui

sembloient à voir fort beaux) et la nature de la terre

d’icelle. Ce qui fut fait. Et estant à ladite ile, la trou-

vâmes pleine de fort beaux arbres
,
comme Chênes,

Ormes, Pins, Cedres, et autres bois de la sorte

des nôtres, et pareillement y trouvâmes force vignes,

ce que nous n’avions veu par ci-devant en toute

la terre. Et pour ce la nommâmes Pile de Bacchus.

Icelle ile tient de longueur environ douze lieues,

et est moult belle terre et vnie
,
pleine de bois, sans

y avoir aucun labourage, fors qu il y a petites mai-

sons, où ils font pecherie
,
comme ci-devant est fait

mention.

Le lendemain partimes avec nosdits navires pour

les mener audit lieu de Saincte-Croix, et y arrivâmes

le lendemain quatorzième dudit mois
;
et vindrent

au devant de nous lesditz Dorinacona
,
Taiguragni et Do-

magaya
,
avec vingt-cinq barques chargées de gens,

lesquels venoient du lieu d’où estions partis, et al-

loient audit Stadaconé, où est leur demeurance; et vin-

drent tous à noz navires faisans plusieurs signes de

joye, fors les deux hommes qu’avions apportés
,
sça-



298 Histoire

voir Taiguragni et Domagaya
,
lesquels estoient tout

changez de propos et de courage, et ne voulurent en-
trer dans nosdits navires

,
nonobstant qu’ils en fas-

sent plusieurs fois priez
,
dequoy eûmes aucune def-

317 fiance. Le Capitaine
j|
leur demanda s’ils vouloient

aller (comme ils lui avoient promis) avec lui à

Hochelaga, et ils répondirent qu’ouy, et qu’ils es-

toient délibérez d’y aller, et alors chacun se retira.

Et le lendemain
,
quinziéme dudit mois, le Capi-

taine, accompagné de plusieurs de ses gens, fut à terre

pour faire planter balises et merches pour plus seu-

rement mettre les navires à seureté. Auquel lieu trou-

vâmes et se rendirent au devant de nous grand
nombre des gens du païs, et entre autres lesdits Don-
nacona

,
noz deux hommes et leur bende, lesquels se

tindrent à part souz vne pointe de terre qui est sur
le bord dudit fleuve, sans qu’aucun d’eux vint en-
viron nous, comme les autres qui n’estoient de leur
bende faisoient. Et apres que ledit Capitaine fut averti

qu’ils y estoient, commanda à partie de ses gens aller

avec lui, et furent vers eux souz ladite pointe
,

et

trouvèrent ledit Donnacona
,
Taiguragni, Domagaya et

autres. Et apres s’estre entre-saluez
,
s’avança ledit

Taiguragni de parler, et dit au Capitaine que ledit sei-

gneur Donnacona estoit marri dont ledit Capitaine et

ses gens portoient tant de bâtons de guerre
,
parce

que de leur part n’en portoient nuis. Aquoy répondit
le Capitaine que pour sa marison ne laisserait à les

porter, et que c’estoit la coutume de France, et qu’il

le sçavoit bien. Mais pour toutes ces paroles ne lais-

sèrent lesdits Capitaine et Donnacona de faire grand’
chere ensemble. Et lors apperceumes que tout ce que
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disoit ledit Taiguragni ne venoit que de lui et son

compagnon.
||
Car avant de partir dudit lieu firent 3i8

vne asseurance ledit Capitaine et Seigneur de sorte

merveilleuse. Car tout le peuple dudit Donnacona en-

semblement jetterent et firent trois cris à pleine voix,

que c’estoit chose horrible à ouïr. Et à tant prin-

drent congé les vns des autres.

Le lendemain
,
seizième dudit mois, nous mimes

noz deux plus grandes navires dedans ledit hable et

riviere, où il y a de pleine mer trois brasses, et de

basse eau demie-brasse, et fut laissé le gallion dedans

la rade pour mener à Hochelaga. Et tout incontinent

que lesdits navires furent audit hable à sec, se trou-

vèrent devant lesdits navires lesdits Donnacona, Taigu-

ragni et Domagaya
,
avec plus de 5oo. personnes, tant

hommes, femmes qu’enfans. Et entra ledit seigneur

avec dix ou douze autres des plus grands person-

nages, lesquels furent par ledit Capitaine et autres

fétoyez et receuz selon leur état, et leur furent donnez

aucuns petits presens; et fut par Taiguragni dit audit

Capitaine que ledit seigneur estoit marri dont il al-

loit à Hochelaga ( 1 ), et que ledit seigneur ne vouloit

point que lui qui parloit allat avec lui
,
comme il

avoit promis, parce que la riviere ne valoit rien (c’est

vne façon de parler des Sauvages
,
pour dire qu'elle est dange-

reuse, comme de vérité elle est, passé le lieu de Saincte-Croix).

A quoy fit réponse ledit Capitaine, que pour tout ce

ne laisserait y aller s’il lui estoit possible, parce qu il

avoit commandement du Roy son maitre d’aller au

(1) Hochelaga est le païs au Nort de la grande riviere, à l’en-

droit du Saut.
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H 9 plus avant qu’il lui serait possi-
||
ble; mais si ledit

t aiguragniy vouloit aller, comme il avoit promis, qu’on
lui ferait présent de quoy il serait content et grand’
chere

,
et qu ils ne feraient seulement qu’aller voir

Hochelaga
,
puis retourner. A quoy répondit ledit Tai-

guragni qu’il n’iroit point. Lors se retirèrent en leurs
maisons.

Le lendemain, dix-septiéme dudit mois, ledit Don-
nacona et les autres revindrent comme devant

,
et ap-

portèrent force anguilles et autres poissons
,
duquel

se fait grande pêcherie audit fleuve, comme sera ci-

apres dit. Et lors qu’ils furent arrivez devant nosdits
navires, ils commencèrent à danser et chanter comme
ils avoient de coutume. Et apres qu’ils eurent ce fait,

fit ledit Donnacona mettre tous ses gens d’vn côté
,
et

fit vn cerne sur le sablon
,
et fit mettre ledit Capi-

taine et ses gens
,
puis commença vne grande ha-

rangue tenant vne fille d’environ de l’aage de dix ans
en 1 vne de ses mains, puis la vint présenter audit
Capitaine, et lors toutes les gens dudit Seigneur se

prindrent à faire trois cris en signe de joyfc et alliance,
puis derechef présenta deux petits garçons de moindre
aage 1 vn apres l’autre, desquels firent telz cris et ce-
remonies que devant. Duquel présent fut ledit Sei-
gneur par ledit Capitaine remercié. Et lors Taiguragni

dit audit Capitaine que la fille estoit la propre fille

de la sœur dudit Seigneur, et l’vn des garçons frere
de lui qui parloit; et qu’on les lui donnoit sur l’in-

320 tention qu’il n’allat point
||
à Hochelaga. Lequel Capi-

taine répondit que si on les lui avoit donnés sur cette

intention, qu’on les reprint, et que pour rien il ne
laisserait à aller audit Hochelaga

,
parce qu’il avoit
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commandement de ce faire. Sur lesquelles paroles

Domagaya
,
compagnon dudit Taiguragny

,
dit audit Capi-

taine que ledit Seigneur lui avoit donné lesdits enfans

pour bon amour et en signe d’asseurance
,

et qu’il

estoit content d’aller avec ledit Capitaine à Hochelaga :

dequoy eurent grosses paroles lesdits Taiguragni et

Domagaya. Dont apperceumes que ledit Taiguragni ne

valoit riens
,
et qu’il ne songeoit que trahison

,
tant

par ce
,
qu’autres mauvais tours que nous lui avions

veu faire. Et sur ce ledit Capitaine fit mettre lesdits

enfans dedans les navires, et apporter deux espées,

vn grand bassin d’airain plain
,
et vn ouvré à laver

les mains, et en fit présent audit Donnacona, qui fort

s’en contenta et remercia ledit Capitaine, et com-

manda à tous ses gens chanter et danser; et pria le

Capitaine de faire tirer vne piece d’artillerie, parce

que Taiguragni et Domagaya lui en avoient fait fête, et

aussi que jamais n’en avoient veu ni ouï. Lequel Ca-

pitaine répondit qu’il en estoit content
,
et commanda

tirer vne douzaine de bargues avec leurs boulets le

travers du bois qui estoit joignant lesdits navires et

hommes Sauvages; dequoi furent tous si étonnez

qu’ils pensoient que le ciel fust cheu sur eux, et se

prindrent à hurler et hucher si tresfort, qu’il sem-

bloit qu’enfer y fust vuidé. Et auparavant qu’ils se

retirassent, ledit Taigu-
1 |

ragni fit dire par interposées 32 1

personnes que les compagnons du gallion, lesquels

estoient en la rade, avoient tué deux de leurs gens de

coups d’artillerie
,
dont se retirèrent tous si à grand

hâte qu’il sembloit que les voulussions tuer. Ce qui

ne se trouva vérité, car durant ledit jour ne fut dudit

gallion tiré artillerie.
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Ruse inepte des Sauvages pour détourner le Capitaine Iacques

Quartier du voyage en Hochelaga. Comme ils figurent le

diable. Départ du sieur Champlein de Tadoussac pour aller

à Saincte-Croix. Nature et rapport du païs. Ile d’Orléans.

Kebec. Diamans audit Kebec. Riviere de Batiscan.

Chap. XIV.

322

e ne trouve point en tout ce discours le su-

jet pourquoy les Sauvages de Canada habi-

' tuez prés Saincte-Croix ne vouloient point

que le Capitaine Quartier allat en Hochelaga
,

qui est vers le saut de la grande riviere. Neantmoins

je pense que c’estoient leurs ennemis, et pour ce n’a-

voient point ce voyage agréable, ou bien ils crai-

gnoient que ledit Capitaine ne les abandonnât, et

allat demeurer en Hochelaga. Et pour ce, voyans que
pour leurs beaux ïeux icelui Capitaine ne vouloit

point différer son entreprise, ils s’avisèrent d’vne

ruse grossière (de vérité) envers nous, qui sommes
armez du bouclier de la foy, mais qui

j |

n’est point

impertinente entre eux et leurs semblables. Voici

donc ce que l’Autheur en dit.

Le dix-huitiéme jour dudit mois de Septembre,

pour nous cuider toujours empecher d’aller à Hoche-

laga, songèrent vne grande finesse, qui fut telle : Ils

firent habiller trois hommes en la façon de trois dia-

bles, lesquelz estoient vêtus de peaux de chiens noirs

et blancs, et avoient cornes aussi longues que le bras,
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et estoient peints par le visage de noir comme char-

bon, et les tirent mettre dans vne de leurs barques à

nôtre non sceu. Puis vindrent avec leur bende comme
avoient de coutume auprez de noz navires, et se

tindrent dedans le bois sans apparoitre environ deux

heures, attendans que l’heure et marée fust venue pour

l’arrivée de ladite barque, à laquelle heure sortirent

tous et se présentèrent devant nosdites navires sans

eux approcher ainsi qu’ils souloient faire. Et com-

mença Taiguragni à saluer le Capitaine, lequel lui de-

manda s’il vouloit avoir le bateau. A quoy lui répon-

dit ledit Taiguragni que non pour l’heure, mais que

tantôt il entreroit dedans lesdits navires. Et inconti-

nent arriva ladite barque, où estoient lesdits trois

hommes apparoissans estre trois diables, ayans de

grandes cornes sur leurs têtes, et faisoit celui du mi-

lieu, en venant, vn merveilleux sermon, et passèrent

le long de noz navires avec leurdite barque, sans

aucunement tourner leur veuë vers nous, et allèrent

assener et donner en terre avec leurdite barque, et

tout
||
incontinent ledit Donnacona et ses gens prin- 323

drent ladite barque et lesdits hommes, lesquelz s’es-

toient laissé choir au fond d’icelle, comme gens morts,

et portèrent le tout ensemble dans les bois, qui estoit

distant desdites navires d’vn jet de pierre, et ne de-

meura vne seule personne que tous ne se retirassent

dedans ledit bois. Et eux estans retirez comman-
cerent vne prédication et preschement que nous oyons

de noz navires, qui dura environ demie-heure. Apres

laquelle sortirent ledit Taiguragni et Domagaya dudit

bois marchans vers nous ayans les mains jointes et

leurs chapeaux souz leurs coudes, faisans vne grande
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admiration. Et commença ledit Taiguragni à dire et

.proférer par trois fois Iesus, Iesus, Iesus, levant les

yeux vers le ciel (1). Puis Domagaya commança à dire,

Iesus Maria, Iacques Quartier, regardant le ciel

comme l’autre. Et le Capitaine voyant leurs mines

et ceremonies leur commença à demander qu’il y
avoit, et que c’estoit qui estoit survenu de nouveau ;

lesquelz répondirent qu’il y avoit de piteuses nou-

velles, en disant, Nenni est il bon [c’est à dire qu’elles

ne sont point bonnes.] Et le Capitaine leur de-

manda derechef que c’estoit. Et ils lui dirent que

Cudouagni (2) avoit parlé à Hochelaga
,
et que les trois

hommes devant dits estoient venus de par lui leur

annoncer les nouvelles
,

et qu’il y avoit tant de

glaces et neiges, qu’ils mouroient tous. Desquelles

paroles nous primes tous à rire, et leur dire que

Cudouagni n’estoit qu’vn sot, et qu’il ne sçavoit qu’il

324 disoit, et qu’ils le
||
disent à ses messagers, et que

Iesus les garderoit bien du froid s’ils lui vouloient

croire. Et lors ledit Taiguragni et son compagnon de-

mandèrent audit Capitaine s’il avoit parlé à Iesus.

Et il leur répondit que ses Pretres y avoient parlé,

et qu’il feroit beau temps. Dequoy remercièrent fort

ledit Capitaine, et s’en retournèrent dedans le bois

dire les nouvelles aux autres, lesquels sortirent dudit

bois tout incontinent feignans estre joyeux desdites

paroles. Et pour montrer qu’ils en estoient joyeux,

tout incontinent qu’ils furent devant les navires

commencèrent d’vne commune voix à faire trois cris

(1) Il avoit appris cette façon de parler en France.

(2) Dieu des Canadiens.
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et heurlemens, qui est leur signe de joye, et se prin-

drent à danser et chanter comme avoient de coutume.
Mais par resolution lesdits Taiguragni et Domagaya di-

rent audit Capitaine que ledit Donnacona ne vouloit

point que nul d’eux allat à Hochelaga avec lui s’il ne
bailloit plege qui demeurât à terre avec ledit Donna-

cona. A quoy leur répondit le Capitaine que s’ils

n’estoient délibérez y aller de bon courage, qu’ils de-

meurassent, et que pour eux ne lairroient mettre

peine à y aller.

Or devant que notre Capitaine Iacques Quartier

s’embarque pour faire son voyage, allons quérir le

sieur Champlein, lequel nous avons laissé à Tadoussac

entretenant les Sauvages de discours Theologiques.

Nous le laisserons en garnison à Saincte-Croix, tan-

dis que ledit Capitaine fera la découverte de la grande
riviere jusques au saut à Hochelaga; et en venant par
aventure remarquerons-nous avec lui

||
quelques 32 5

particularitez que nous n’avons pas veuës : car je n’es-

time point qu’il y ait peu fait d’avoir remarqué et

comme pontillé jusques aux petites roches et battures

qui sont dans la riviere pour la seureté des navigans,
et à fin qu’en moins de temps ils puissent penetrer
partout, marchans souz cette conduite comme sur vn
chemin tout frayé. Il dit donc :

Le Mercredy dix-huictiéme jour de Iuin nous par-

tîmes de Tadoussac pour aller au Saut. Nous passâmes
prés d’vne ile qui s’appelle l’Ile du Lievre, qui peut
estre à deux lieues de la terre et bende du Nort, à

quelque sept lieues dudit Tadoussac, et à cinq lieues

de la terre du Su. De l’Ile du Lievre nous rengeames
la côte du Nort, environ demie-lieuë, jusques à vne

20
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pointe qui avance à la mer, où il faut prendre plus

au large. Ladite pointe est à vne lieuë d’vne ile qui

s’appelle 1’ I leaux Coudres
,
qui peut tenir environ deux

lieues de large, et de ladite ile à la terre du Nort il y
a vne lieuë. Cette île est quelque peu vnie, venant en

amoindrissant par les deux bouts. Au bout de l’Ouest

il y a des prairies et pointes de rochers qui avancent
f

quelque peu dans la riviere. Elle est quelque peu

agréable pour les bois qui l’environnent. Il y a force

ardoise, et y est la terre quelque peu graveleuse ; au

bout de laquelle il y a vn rocher qui avance à la mer

environ demie-lieuë. Nous passâmes au Nort de la-

dite ile, distante de l’Ile au Lievre de douze lieuës.

326 Le Ieudy ensuivant nous en partimes et
|(
vinmes

mouïller l’ancre à vne ance dangereuse du côté du

j
Nort, où il y a quelques prairies, et vne petite riviere,

où les Sauvages cabanent quelquefois. Cedit jour,

rengeans toujours ladite côte du Nort, jusques à vn

lieu où nous relâchâmes pour les vents qui nous es-

taient contraires, où il y avoit force rochers et lieux

fort dangereux, nous fumes trois jours en attendant

le beau temps. Toute cette côte n’est que montagnes

tant du côté du Su que du côté du Nort, la pluspart

ressemblant à celle du Saguenay.

Le Dimanchevingt-deuxième jour dudit mois, nous

en partimes pour aller à Pile d’Orléans, où il y a

quantité d’iles à la bende du Su, lesquelles sont bas-

ses, et couvertes d’arbres, semblans estre fort agréa-

bles, contenans (selon que j’ay peu juger) les vnes

deux lieuës, et vne lieuë, et autres demie. Autour de

ces iles ce ne sont que rochers et basses fort dange-

reux à passer, et sont éloignez quelque deux lieuës
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de la grand’ terre du Su. Et de là vinmens renger à

l’Ile d’Orléans du côté du Su. Elle est à vne lieuë

de la terre du Nort, fort plaisante et vnie, contenant

de long huit lieues. La côte de la terre du Su est

terre basse, quelque deux lieues avant en terre;

lesdites terres commencent à estre basses à l’en-

droit de ladite ile, qui peut estre à deux lieues de

la terre du Su. A passer du côt;é du Nort, il y fait

fort dangereux pour les bancs de sable et rochers qui

sont entre ladite ile et la grand’ terre, et asséché

préque toute la basse mer. Au
||
bout de ladite ile je 327

vis vn torrent d’eau qui débordoit de dessus vne

grande montagne de ladite riviere du Canada, et

dessus ladite montagne est terre vnie et plaisante à

voir, bien que dedans lesdites terres l’on voit de

hautes montagnes qui peuvent estre à quelque vingt

ou vingt-cinq lieues dans les terres, qui sont pro-

ches du premier Saut du Saguenay. Nous vînmes

mouiller l’ancre à Kebec, qui est vn détroit de la-

dite riviere de Canada, qui a quelque trois cens pas

de large. Il y a à ce détroit du côté du Nort vne

montagne assez haute qui va en abaissant des deux

cotez. Tout le reste est pais vni et beau, où il y a de

bonnes terres pleines d’arbres comme chênes, cyprez,

boulles
,
sapins et trembles

,
et autres arbres fruitiers

sauvages et vignes
:
qui fait qu’à mon opinion si elles

estoient cultivées elles seroient bonnes comme les

nôtres. Il y a le long de la côte dudit Kebec des dia-

mans dans des rochers d’ardoise
,
qui sont meilleurs

que ceux d’Alençon. Dudit Kebec jusques à l’Ile aux

Coudres il y a vingt-neuf lieues.

Le Lundi vingt-troisième dudit mois nous par-
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times de Kebec
,
où la riviere commence à s’élargir

quelquefois d’vne lieuë, puis de lieue et demie ou

deux lieues au plus. Le pais va de plus en plus en

embellissant. Ce sont toutes terres basses, sans ro-

chers, que fort peu. Le côté du Nort est rempli de

rochers et bancs de sable
,

il faut prendre celui du

Su comme d’vne demie-lieuë loin de terre. Il y a

328 quelques petites
J]

rivières qui ne sont point navi-

gables, si ce n’est pour les canots des Sauvages, aus-

quelles il y a grande quantité de sauts. Nous vînmes

mouiller l’ancre jusques à Saincte-Croix
,
distante de

Kebec de quinze lieuës. C’est vne pointe basse qui va

en haussant des deux cotez. Le païs est beau et vni

,

et les terres meilleures qu’en lieu que j’eusse veu

,

avec quantité de bois, mais fort peu de sapins et cy-

prez. Il s’y trouve en quantité de vignes, poires, noi-

settes, cerises, grozelles rouges et vertes, et de cer-

taines petites racines de la grosseur d’vne petite noix,

ressemblant au goust comme treffes
,
qui sont tres-

bonnes rôties et bouillies. Toute cette terre est noire,

sans aucuns rochers, sinon qu’il y a grande quantité

d’ardoise; elle est fort tendre, et si elle estoit bien

cultivée, elle seroit de bon rapport. Du côté du Nort

il y a vne autre riviere qui s’appelle Batiscan

,

qui va

fort avant en terre, par où quelquefois les Algoume-

quins viennent
;
et vne autre du même côté, à trois

lieuës dudit Saincte-Croix sur le chemin de Kebec,

qui est celle où fut lacques Quartier au commence-

ment de la découverture qu’il en fit
,
et ne passa point

plus outre.
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U Voyage du Capitaine Iacques Quartier à Hochelaga. Nature 3 29

et fruits du pais. Réception des François par les Sauvages.

Abondance de vignes et raisins. Grand lac. Rats musquez.

Arrivée en Hochelaga. Merveilleuse réjouissance desdits

Sauvages.

Chap. XV.

n Poëte Latin, parlant des langues et dic-

tions qui périssent bien souvent, et se

remettent sus selon les humeurs et vsages

des temps, dit fort bien :

Multa renascentur quœ jam cecidere
,
cadentque

( 1 ).

Ainsi est-il des faits de plusieurs personnages, des-

quels la mémoire se pert bien souvent avec les hom-

mes et sont frustrez de la loüange qui leur appar-

tient. Et pour n’aller chercher des exemples externes,

le voyage de nôtre Capitaine Iacques Quartier, depuis

Saincte-Croix jusques au saut de la grande riviere,

estait inconeu en ce temps ici
,
les ans et les hommes

(car Belle-Forest n’en parle point) lui en avoient ravi

la loüange
,

si bien que le sieur Champlein pensoit

estre le premier qui en avoit gaigné le prix. Mais il

faut rendre à chacun ce qui lui appartient, et suivant

ce
,
dire que ledit Champlein a ignoré l’histoire’du

voyage dudit Iacques Quartier,
;

et - neantmoins ne

(1) Horace, en son Art poétique.
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laisse point d’estre loüable en ce qu’il a fait. Mais je

m’éton-
1|
ne que le sieur du Pont, Capitaine hantant

dés long temps les Terres-neuves, et conducteur de

la navigation dudit Champlein, lequel a esté habitant

de Sainct-Malo, ait ignoré cela. Or, pour ne nous

amuser, voilà la description du voyage dudit Quartier

au-dessus du port de Saincte- Croix.

Le dix-neufiéme jour de Septembre nous appareil-

lâmes et fîmes voile avec le gallion et les deux bar-

ques pour aller avec la marée à-mont ledit fleuve, où

trouvâmes avoir des deux cotez d’icelui les plus belles

et meilleures terres qu’il soit possible de voir, aussi

vnies que l’eau
,
pleines des plus beaux arbres du

monde, et tant de vignes chargées de raisins le long

du fleuve, qu’il semble mieux qu’elles y ayent esté

plantées de main d’homme qu’autrement. Mais

pource qu’elles ne sont cultivées ni taillées
,
ne sont

lesdits raisins si doux, ne si gros comme les nôtres.

Pareillement nous trouvâmes grand nombre de mai-

sons sur la rive dudit fleuve, lesquelles sont habitées

de gens qui font grande pêcherie de tous bons pois-

sons selon les saisons. Et venoient en noz navires en

aussi grand amour et privauté que si eussions esté du

païs
,
nous apportans force poisson et de ce qu’ils

avoient pour avoir de nôtre marchandise, tendans les

mains au ciel
,
faisans plusieurs ceremonies et signes

de joye. Et nous estans posés environ à vingt- cinq

lieuës de Canada, en vn lieu nommé Achelaci
,
qui est

vn détroit dudit fleuve, fort courant et dangereux

tant de pierres que d’autres choses,
||

là vindrent plu-

sieurs barques à bord, et entre autres y vint vn grand

Seigneur du païs
,
lequel fit vn grand sermon en ve-
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nant et arrivant à bord
,
montrant par signes evidens,

avec les mains et autres ceremonies, que ledit fleuve

estoit vn peu plus à-mont fort dangereux, nous

avertissant de nous en donner garde. Et présenta

celui Seigneur au Capitaine deux de ses enfans à don,

lequel print vne fille de l’aage d’environ huit à neuf

ans
,
et refusa vn petit garçon de deux ou trois ans,

parce qu’il estoit trop petit. Ledit Capitaine festiva

ledit Seigneur et sa bende de ce qu’il peut, et lui

donna aucun petit présent, duquel remercia ledit

Seigneur le Capitaine, puis s’en allèrent à terre.

D’empuis sont venus celui Seigneur et sa femme voir

leur fille jusques à Canada
,

et apporter aucun petit

présent au Capitaine.

D’empuis ledit jour dix-neufiéme jusques au vingt-

huitième dudit mois nous avons esté navigans à-mont

ledit fleuve, sans perdre heure ni jour, durant lequel

temps avons veu et trouvé aussi beaucoup de païs et

terres aussi vnies que l’on sçauroit desirer, pleines de

beaux arbres du monde, sçavoir chênes, ormes,

noyers, pins, cedres, pruches, fraines, boulles, sauls,

oziers, et force vignes (qui est le meilleur), lesquelles

avoient si grande abondance de raisins, que les com-

pagnons (c’est à dire les matelots) en venoient tous char-

gez à bord. Il y a pareillement force grues, cygnes,

outardes, oyes, cannes, aloüettes, faisans, perdris,

merles, maûvis, tourtres, chardonnerets, se-
||
rins, li- 332

nottes, rossignols et autres oyseaux comme en Fran-

ce
,
et en grande abondance.

Ledit vingt-huitième de Septembre nous arrivâmes

à vn grand lac et plaine dudit fleuve, large d’environ

cinq ou six lieues, et douze de long. Et navigames ce
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jour à-mont ledit lac sans trouver par tout icelui que
deux brasses de parfond également sans hausser ni
baisser. Et nous arrivans à l’vn des bouts dudit lac,

ne nous apparoissoit aucun passage ni sortie
,
ains

nous sembloit icelui estre tout clos, sans aucune ri-

vière, et ne trouvâmes audit bout que brasse et demie,
dont nous convint poser et mettre l’ancre hors, et

aller chercher passage avec nos barques, et trouvâmes
qu’il y a quatre ou cinq rivières toutes sortantes du-
dit fleuve en icelui lac, et venantes dudit Hochelaga.

Mais en icelles ainsi sortantes y a barres et traverses

faites par le cours de l’eau, où il n’y avoit pour lors

qu vne brasse de parfond, et lesdites barres passées y
a quatre ou cinq brasses, qui estoit le temps des plus
petites eaux de l’année, ainsi que vimes par les flots

desdites eaux qu’elles croissent déplus de deux brasses
de pic.

Toutes icelles rivières circuissent et environnent
cinq ou six belles iles qui font le bout d’icelui lac,

puis se rassemblent environ quinze lieues à-mont
toutes en vne. Celui jour nous fumes à l’vne d’icelles,

où trouvâmes cinq hommes qui prenoient des bétes
sauvages, lesquels vindrent aussi privément à noz

333 barques que s’ils nous eussent veuz toute leur
j|
vie,

sans en avoir peur ni crainte. Et nozdites barques
arrivées à terre, l’vn d’iceux hommes print ledit Ca-
pitaine entre ses bras

,
et le porta à terré ainsi qu’il

eust fait vn enfant de six ans, tant estoit icelui

homme fort et grand. Nous leur trouvâmes vn grand
monceau de Rats sauvages qui vont en l’eau

,
et sont

gros comme Connils, et bons à merveilles à manger,
desquels firent présent audit Capitaine, qui leur
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donna des couteaux et patenôtres pour recompense.

Nous leur demandâmes par signes si c’estoit le che-

min de Hochelaga
,
et ils nous répondirent qu’ouï, et

qu’il y avoit encore trois journées à y aller.

Le lendemain vingt-neufiéme de Septembre, le Ca-

pitaine, voiant qu’il n’estoit possible de pouvoir pour

lors passer ledit gallion, fit avictuailler et accoutrer

les barques, et mettre victuailles pour le plus de temps

qu’il fut possible et que lesdites barques en peurent

accueillir, et se partant avec icelles accompagné de

partie des Gentils-hommes ,
sçavoir de Claude du

Pont-Briant, Eschanson de Monseigneur le Dauphin,

Charles de la Pommeraye, Ian Gouyon, et vingt-huit

mariniers, y compris Macé Ialober et Guillaume le

Breton, ayant la charge souz ledit Quartier des deux

autres navires, pour aller à-mont ledit fleuve au plus

loing qu’il nous seroit possible. Et navigames de

temps à gré jusques au deuxième jour d’Octobre, que

nous arrivâmes à Hochelaga
,
qui est distant du lieu où

estoit demeuré le gallion d’environ quarante-cinq

lieues.

||
Durant lequel temps et chemin faisans, trou- 334

vames plusieurs gens du païs qui nous apportèrent

du poisson et autres victuailles, dansans et menans

grand’ joie de nôtre venue. Et pour les atraire et tenir

en amitié avec nous leur donnoit ledit Capitaine pour

recompense des couteaux, patenôtres et autres me-

nues hardes
,
dequoy se contentoient fort. Et nous

arrivez audit Hochelaga
,

se rendirent audevant de

nous plus de mille personnes tant hommes
,
femmes

qu’enfans, lesquels nous firent aussi bon recueil que

jamais pere fit à enfant
,
menans vne joye merveil-
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leuse. Car les hommes en vne bende dançoient, et les

femmes de leur part, et leurs enfans d’autre, lesquels

nous apportoient force poisson et de leur pain fait de
gros mil, lequel ils jettoient dedans nozdites bar-
ques, en sorte qu’il sembloit qu’il tombât de l’air.

Voyant ce, le Capitaine descendit à terre accompagné
de plusieurs de ses gens, et si-tôt qu’il fut descendu,
s’assemblèrent tous sur lui et sur les autres, en fai-

sans vne chere inestimable; et apportoient les femmes
leurs enfans à brassées pour les faire toucher audit

Capitaine et és autres qui estoient en sa compagnie,
en faisant vne fête qui dura plus de demie-heure. Et
voyant ledit Capitaine leur largesse et bon vouloir,

fit asseoir et ranger toutes les femmes, et leur donna
certaines patenôtres d’étain et autres menues beson-
gnes; et à partie des hommes des couteaux. Puis se

retira à bord desdites barques pour soupper et passer

33 5 la nuit, durant la-
||
quelle demeura icelui peuple

sur le bord dudit fleuve, au plus prés desdites bar-

ques, faisans toute- la nuit plusieurs feuz et danses,

en disant à toute heures Aguiazé
,
qui est leur dire

du salut et joye.
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Comment les Capitaines et les Gentils-hommes de sa compagnie,

avec ses mariniers bien armez et en bon ordre
,
allèrent à la

ville de Hochelaga. Situation du lieu. Fruits du pais. Ba-

timens et maniéré de vivre des Sauvages.

Char. XVI.

e lendemain au plus matin le Capitaine

s’accoutra, et fit mettre ses gens en ordre

pour aller voir la ville et demeurance du-

dit peuple
,

et vne montagne qui est ja-

cente à ladite ville, où allèrent avec ledit Capitaine

les Gentils-hommes et vingt mariniers
,

et laissa le

parsus pour la garde des barques, et print trois hom-

mes de ladite ville de Hochelaga pour les mener et

conduire audit lieu. Et nous estans en chemin, le

trouvâmes aussi battu qu’il soit possible de voir en

la plus belle terre et meilleure plaine; des chênes

aussi beaux qu’il y en ait en forest de France, souz

lesquels estoit toute la terre couverte de glans. Et

nous ayans fait environ lieue et demie
,
trouvâmes

sur le chemin l’vn des principaux seigneurs de ladite

ville de Hochelaga
,
avec plusieurs per-

1 1

sonnes, lequel 336

nous fit signe qu’il se falloit reposer audit lieu prés

vn feu qu’ils avoient fait audit chemin. Et lors com-

mença ledit seigneur à faire vn sermon et preche-

ment, comme ci-devant est dit estre leur coutume de

faire joye et conoissance
,
en faisant celui seigneur

chere audit Capitaine et sa compagnie, lequel Capi-
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taine lui donna vne couple de haches et vne couple
de couteaux, avec vne Croix et remembrance du Cru-
cifix qu’il lui fit baiser, et le lui pendit au col. De-
quoy il rendit grâce audit Capitaine. Ce fait, mar-
châmes plus outre

,
et environ demie-lieuë de là

commençâmes à trouver les terres labourées, et belles
grandes campagnes pleines de blé de leurs terres, qui
est comme mil de Brésil, aussi gros ou plus que
pois, duquel ils vivent ainsi que nous faisons de fro-
ment. Et au parmi d’icelles campagnes est située et
assise ladite ville de Hochelaga

,
prés et joignant vne

montagne qui est à l’entour d’icelle, bien labourée et
fort fertile, de dessus laquelle on voit fort loin. Nous
nommâmes icelle montagne le Mont-Royal. Ladite ville
est toute ronde et close de bois à trois rangs, en façon
d’vne Pyramide croisée par le haut, ayant la rengée
du parmi en façon de ligne perpendiculaire, puis ren-
gée de bois couchez de long bien joints et cousus à
leur mode, et est de la hauteur d’environ deux lances.
Et n’y a en icelle ville qu’vne porte et entrée

,
qui

ferme à barres, sur laquelle et en plusieurs endroits
de ladite clôture y a maniérés de galleries et echelles

à y monter, lesquelles sont garnies de
||
rochers et

cailloux pour la garde et deffense d’icelle. Il y a dans
icelle ville environ cinquante maisons longues d’en-
viron cinquante pas ou plus chacune, et douze ou
quinze pas de large, toutes faites de bois, couvertes
et garnies de grandes écorces et pelures desdits bois,
aussi larges que tables, bien cousues artificiellement
selon leur mode

;
et par dedans icelles y a plusieurs

aires et chambres
;
et au milieu d’icelles maisons y a

vne grande salle par terre où font leur feu et vivent
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en communauté, puis re retirent en leursdites cham-

bres les hommes avec leurs femmes et enfans

,

et pareillement ont greniers au haut de leurs maisons

où mettent leur blé, duquel ils font leur pain
,
qu’ils

appellent Caraconi, et le font en la maniéré ci-apres.

Ils ont des piles de bois
,
comme à piler chanvre, et

battent avec pilons de bois ledit blé en poudre, puis

l’amassent en pâte, et en font des tourteaux, qu’ils

mettent sur vne pierre chaude, puis le couvrent de

cailloux chauds, et ainsi cuisent leur pain en lieu de

four. Ils font pareillement force potages dudit blé et

de fèves et pois, desquels ils ont assez; et aussi de

gros concombres et autres fruits. Ils ont aussi de

grands vaisseaux comme tonnes en leurs maisons, où

ils mettent leur poisson, sçavoir anguilles et autres,

qui seichent à la fumée durant l’Eté, et vivent en

Hiver, et de ce font vn grand amas, comme nous

avons veu par expérience. Tout leur vivre est sans

aucun goût de sel, et couchent sur écorces de bois

étendues sur la terre, avec
jj
méchantes couvertures 338

de peaux, dequoy font leurs vétemens, sçavoir Loires,

Bievres, Martres, Renars, Chats sauvages, Daims,

Cerfs et autres sauvagines ; mais la plus grande part

d’eux sont quasi tout nuds.
.

La plus precieuse chose qu’ils ayent en ce monde

est Esurgni (i), lequel est blanc, et le prennent audit

fleuve en Cornibots en la maniéré qui ensuit. Quand

vn homme a deservi la mort ou qu’ils ont prins au-

cuns ennemis à la guerre, ils le tuent, puis l’incisent

(i) Voyez au liv. 6, où est parlé des ornements des Sauvages,

qu’ils appellent Matachia.
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par les fesses et cuisses, et par les jambes, bras et
épaules à grandes taillades. Puis és lieux où est ledit
Esurgni avallent ledit corps au fond de l’eau, et le lais-

sent dix ou douze heures
,
puis le retirent à-mont

,

et trouvent dedans lesdites taillades et incisions les-

dits Cornibots, desquels ils font des patenôtres, et de
ce vsent comme nous faisons d’or et d’argent

,
et le

tiennent la plus precieuse chose du monde. Il a la

vertu d’étancher le sang des nazilles, car nous l’avons
expérimenté. Cedit peuple ne s’adonne qu’à labou-
rage et pêcherie pour vivre. Car des biens de ce monde
ne font compte, parce qu’ils n'en ont conoissance, et
qu’ils ne bougent de leur païs, et ne sont ambula-
toires comme ceux de Canada et du Saguenay, nonobstant
que lesdits Canadiens leur soient sujets, avec huit ou
neuf autres peuples qui sont sur ledit fleuve.
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j|
Arrivée du Capitaine Quartier à Hochelaga. Accueil et 33 g

caresses à lui faites. Malades lui sont apportez pour les tou-

cher. Mont-Royal. Saut de la grande riviere de Canada.

Etat de ladite riviere entre ledit Saut. Mines. Armures de

bois
,
duquel vsent certains peuples. Regret de sa départie.

Chap. XVII.

ïP^lÉit
INSI

>
comme fumes arrivés auprès d’icelle

v^e
>
se rendirent au devant de nous grand

nom t,re des habitants d’icelle, lesquels à

leur façon de faire nous firent bon recueil,

et par noz guides et conducteurs fumes remenez au

milieu d’icelle ville, où il y a vne place entre les mai-

sons spacieuse d’vn jet de pierre en quarré, ou envi-

ron, lesquelz nous firent signe que nous arrêtassions

audit lieu, ce que nous fîmes, et tout soudain s’as-

semblèrent toutes les femmes et filles de ladite ville,

dont l’vne partie estoient chargées d’enfans entre

leurs bras, qui nous vindrent baiser le visage, bras et

autres endroits de dessus le corps où ils pouvoient

toucher, pleurans de joye de nous voir, nous faisans

la meilleure chere qu’il leur estoit possible, en nous

faisant signe qu’il nous pleust toucher leursdits en-

fans. Apres ces choses faites, les hommes firent reti-

rer les femmes, et s’assirent sur la terre à-l’entour de

nous comme si eussions voulu jouer vn mystère. Et

tout
jj
incontinent revindrent plusieurs femmes qui 340

apportèrent chacune vne natte quarrée en façon de
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tapisserie, et les étendirent sur la terre au milieu de

ladite place, et nous firent mettre sur icelles. Apres
lesquelles choses ainsi faites, fut apporté par neuf ou
dix hommes le Roy et Seigneur du païs, qu’ils appel-

lent en leur langue Agouhanna
,
lequel estoit assis sus

vne grande peau de cerf, et le vindrent poser dans

ladite place sur lesdites nattes prés du Capitaine, en

faisans signe que c’estoit leur Seigneur. Celui Agou-

hanna estoit de l’aage d’environ cinquante ans, et n’es-

toit point mieux accoutré que les autres
,
fors qu’il

avoit à l’entour de sa tête vne maniéré de liziere rouge

pour sa Corone, faite de poil d’hérissons, et estoit

celui Seigneur tout perclus et malade de ses mem-
bres. Apres qu’il eut fait son signe de salut audit

Capitaine et à ses gens, en leur faisant signes évidens

qu’ils fussent les bien venus, il montra ses bras et

jambes audit Capitaine, le priant les vouloir toucher,

comme s’il lui eust demandé guérison et santé. Et

lors le Capitaine commença à lui frotter les bras et

jambes avec les mains; et print ledit Agouhanna la

liziere et Corone qu’il avoit sur sa tête
,
et la donna

audit Capitaine. Et tout incontinent furent amenés
audit Capitaine plusieurs malades, comme aveugles,

borgnes, boiteux, impotens, et gens si tres-vieux, que
les paupières des ïeux leur -pendoient sur les joues :

et seoient et couchoient prés ledit Capitaine pour les

toucher : tellement qu’il sembloit que Dieu fust là

3qi des-
||
cendu.pour les guérir. Ledit Capitaine voyant

la pitié et foy de cedit peuple, dit l’Evangile sainct

Jean, sçavoir Vin principio, faisant le signe de la Croix

sur les pauvres malades, priant Dieu qu’il leur don-

nât conoissance de nôtre saincte Foy, et de la passion
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de nôtre Sauveur, et grâce de recouvrer Chrétienté et

Baptême. Puis print ledit Capitaine vne paire d’Heu-

res, et tout hautement leut mot à mot la Passion de

nôtre Seigneur, si que tous les assistans la peurent

ouïr, où tout ce pauvre peuple fit vn grand silence,

et furent merveilleusement bien entendibles, regar-

dans le ciel et faisans pareilles ceremonies qu’ils nous

voyoient faire. Apres laquelle fit ledit Capitaine ran-

ger tous les hommes d’vn côté, les femmes d’vn

autre, et les enfans d’autre, et donna és principaux

et autres des couteaux et des hachots, et és femmes

des patenôtres et autres menues choses; puis jetta

parmi la place entre lesdits enfans des petites bagues

et Agnus Dei d’étain, dequoy menèrent vne merveil-

leuse joye. Ce fait, le Capitaine commanda sonner

les tropapettes et autres instrumens de Musique, de-

quoy ledit peuple fut fort rejouï. Apres lesquelles

choses nous primes congé d’eux, et nous retirâmes.

Voyans ce, les femmes se mirent au devant de nous

pour nous arrêter et nous apportèrent de leurs vivres,

lesquels ils nous avoient apprêtez, sçavoir poisson,

potages, feves, pain, et autres choses, pour nous cui-

der faire repaitre, et diner audit lieu. Et pource que

lesdits vivres n’estoient à nôtre goust, et
||
qu’il n’y 842^

avoit goust de sel, les remerciâmes, leur faisans signe

que n’avions besoin de repaitre.

Apres que nous fumes sortis de ladite ville, fumes

conduits par plusieurs hommes et femmes d’icelle

sur la montagne devant dite, qui est par nous nom-
mée Mont-Royal, distant dudit lieu d’vn quart de

lieuë. Et nous estans sur ladite montagne, eûmes

conoissance de plus de trente lieues à l’environ d’i-

21
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celle, dont il y a vers le Nort vne rangée de mon-
tagnes, qui sont Est et Oüest gisantes, et autant vers

le Su
;
entre lesquelles montagnes est la terre la plus

belle qu’il soit possible de voir, labourable, vnie et

plaine
;
et par le milieu desdites terres voyons ledit

fleuve outre le lieu où estoient demeurées nozdites

barques, où il y a vn Saut d’eau le plus impétueux
qu’il soit possible de voir, lequel ne nous fut possible

de passer, et voyons ledit fleuve tant que l’on pou-
voit regarder grand, large et spacieux, qui alloit au
Suroüest, et passoit par auprès de trois belles mon-
tagnes rondes que nous voyons, et estimions qu’elles

estoient à environ quinze lieues de nous; et nous fut

dit et montré par signes par les trois hommes qui

nous avoient conduit, qu’il y avoit trois itieux Sauts

d’eau audit fleuve comme celui où estoient nozdites

barques; mais nous ne peumes entendre quelle dis-

tance il y avoit entre l'vn et l’autre. Puis nous mon-
traient que lesdits Sauts passez, l’on pouvoit navi-

guer plus de trois lunes (c’est à dire trois mois) par ledit

fleuve. Et là-dessus me souvient que
||

Donnacona,

seigneur des Canadiens, nous a dit quelquefois avoir

esté à vne terre où ils sont vne lune à aller avec

leurs barques depuis Canada jusques à ladite terre, en

laquelle il y croit force canelle et girofle. Et appellent

ladite canelle Adotathui, le girofle Canonotha. Et outre

nous montroient que le long desdites montagnes

estant vers le Nort y a vne grande riviere qui des-

cend de l’Occident comme ledit fleuve. Nous esti-

mons que c’est la riviere qui passe par le royame et

province du Saguenay. Et sans que leur fissions au-

cune demande et signe, prindrent la chaine du sifflet
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du Capitaine qui est d’argent, et vn manche de poi-

gnard qui estoit de laiton jaune comme or, lequel

estoit au côté de l’vn de noz mariniers, et montrèrent

que cela venoit d’à-mont ledit fleuve, et qu’il y avoit

des Agojuda, qui est à dire mauvaises gens, qui es-

toient armez jusques sur les doigts, nous montrans

la façon de leurs armures, qui sont de cordes et bois

lassez et tissus ensemble, nous donnans à entendre

que lesdits Agojuda menoient la guerre continuelle les

vns és autres ; mais par defaut de langue ne peumes

avoir conoissance combien il y avoit jusques audit

pais. Ledit Capitaine leur montra du cuivre rouge,

qu’ils appellent Caiguedazé
,
leur montrant vers ledit

lieu, et demandant par signe s’il venoit de là. Ils

commencèrent à secoüer la tête disans que non, et

montrans qu’il venoit de Saguenay
,
qui est au con-

traire du precedent. Apres lesquelles choses ainsi

veuës et
|j
entendues nous retirâmes à noz barques, 344

qui ne fut sans avoir conduite de grand nombre du-

dit peuple, dont partie d’eux quand venoient noz

gens las les chargeoient sur eux comme sur chevaux,

et les portoient. Et nous arrivez à noz barques fîmes

voiles pour retourner à nôtre gallion pour doute

qu’il n’eust aucun encombrier. Lequel partement ne

fut sans grand regret dudit peuple. Car tant qu’ils

nous peurent suivir à val ledit fleuve, ils nous sui-

virent. Et tant fumes que nous arrivâmes à nôtredit

gallion le Lundi quatrième jour d’Octobre.
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Retour de lacques Quartier au port de Saincte-Croix, apres avoir

esté à Hochelaga. Sauvages gardent les têtes de leurs enne-

mis. Les Toudamas, ennemis des Canadiens.

Chap. XVIII.

ii cinquième jour dudit mois d’Oc-

nous fîmes voiles et appareillâmes

tredit gallion et barques pour re-

r à la province de Canada, au port

où estoient demeurez nosditz na-

vires et le septième jour nous vinmes poser le tra-

vers d’vne riviere qui vient devers le Nort sortant

audit fleuve, à l’entour de laquelle y a quatre petites

iles, et pleines d’arbres. Nous nommâmes icelle ri-

34 5 viere la Riviere de Fouez (je crois qu’il veut dire
||
Foix). Et

pource que l’vne d’icelles iles s’avance audit fleuve,

et la voit-on de loin, ledit Capitaine fit planter vne

belle Croix sur la pointe d’icelle, et commanda ap-

porter les barques pour aller avec marée dedans icelle

riviere, pour voir le parfond et nature d’icelle. Et na-

gèrent celui jour à-mont ledit fleuve. Mais parce

qu’elle fut trouvée de nulle expérience, ni profonde,

retournèrent, et appareillâmes pour aller à-val.

Le Lundy vnziéme jour d’Octobre, nous arrivâmes

au hable de Saincte-Croix, où estoient noz navires,

et trouvâmes que les Maitres et mariniers qui estoient

demeurés avoient fait vn Fort devant lesdits navires

de Saincte-Croix,
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tout clos de grosses pièces de bois plantées debout

joignant les vnes aux autres, et tout à l’entour garni

d’artillerie, et bien en ordre pour se defendre contre

tout le païs. Et tout incontinent que le Seigneur du

païs fut averti de nôtre venue, vint le lendemain ac-

compagné de Taiguragni, Domagaya et plusieurs autres

pour voir ledit Capitaine, et lui firent vne merveil-

leuse fête, feignans avoir grand’ joye de sa venue,

lequel pareillement leur fit assez bon recueil, toute-

fois qu’ils ne l’avoient pas deservi. Le Seigneur Don -

nacona pria le Capitaine d’aller le lendemain voir à

Canada. Ce que lui promit ledit Capitaine. Et le len-

demain, treiziéme dudit mois, ledit Capitaine, ac-

compagné des Gentils-hommes et de cinquante Com-

pagnons bien en ordre, allèrent voir ledit Donnacona

et son peuple, qui est distant du lieu où estoient noz

navi-
1

|

res de demie-lieuë, et se nomme leur demeu- 346

rance Stadaconé. Et nous arrivés audit lieu, vindrent

les habitans au devant de nous loin de leurs maisons

d’vn jet de pierre, ou mieux, et là se rangèrent et

assirent à leur mode et façon de faire, les hommes

d’vne part et les femmes de l’autre, debout, chantans

et dansans sans cesse. Et apres qu’ils s’entrefurent

saluez et fait chere les vns aux autres, le Capitaine

donna és hommes des couteaux et autre chose de

peu de valeur, et fit passer toutes les femmes et filles

pardevant lui, et leur donna à chacune vne bague

d’étain, dequoy ils remercièrent ledit Capitaine, qui

fut par ledit Donnacona et Taiguragni mené voir leurs

maisons, lesquelles estoient bien étorées de vivres

selon leur sorte pour passer leur hiver. Et fut par

ledit Donnacona montré audit Capitaine les peaux de
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Voyage du sieur Champlein depuis le Port de Saincte-Croix

jusques au Saut de la grande riviere
,
où sont remarquées les

rivières
,

îles, et autres choses qu’il a découvertes audit

voyage
y

et particulièrement la riviere
,

le peuple el le pais

des Iroquois.

Chap. XIX.

ar le rapport des quatre derniers chapitres

nous avons veu que (contre l’opinion du

sieur Champlein) le Capitaine Iacques

Quartier a pénétré dans la grande riviere

jusques où il est possible d’aller. Car de gaigner le

dessus du Saut, qui dure vne lieuë, tombant toujours

ladite riviere en précipices et parmi les roches, il n’y

a pas de moyen avec bateaux. Aussi le même Cham-

plein ne l’a point fait et ne recite point de plus

grandes merveilles de cette riviere que ce que nous

avons entendu par le récit dudit Quartier. Mais il ne

nous faut pas pourtant négliger ce qu’il nous en a

laissé par écrit. Car on pourroit par aventure accuser

iceluy Quartier d’avoir fait à croire ce qu’il aurait

voulu, et par le témoignage et rap-
1|
port d’vn qui

ne sçavoit point la vérité de ses découvertes la chose

sera mieux confirmée. Car En la bouche de deux ou trois

témoins toute parole sera résolue et arretée ( 1 ). Ioint qu’en

vn voyage de quelque deux cens lieues qu’il y a de-

348

(1) Deut. 19, vers. 1$.
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puis Saincte-Croix jusques audit Saut, ledit Cham-
plein a remarqué des choses à quoy ledit Quartier
n’a point pris garde. Oyons donc ce qu’il dit en la

relation de son voyage.

Le Mercredy vingt-quatrième jour du mois de Iuin,
nous partimes dudit Saincte-Croix, où nous retar-

dâmes vne marée et demie, pour le lendemain pouvoir
passer de jour, à cause de la grande quantité de rochers
qui sont au travers de ladite riviere (chose étrange à
voir), qui asséché préque toute la basse mer; mais à

demi-flot l’on peut commencer à passer librement,
toutes fois il faut y prendre bien garde, avec la sonde
à la main. La mer y croit prés de trois brasses et

demie. Plus nous allions en avant et plus le pais est

beau. Nous fumes à quelque cinq lieues et demie
mouiller l’ancre à la bende du Nort. Le mercredi en-

suivant nous partimes de cedit lieu, qui est pais plus
plat que celui de devant, plein de grande quantité
d’arbres comme à Saincte-Croix. Nous passâmes prés

d’vne petile ile qui estoit remplie de vignes, et vînmes
mouiller l’ancre à la bende du Su, prés d’vn petit co-
teau, mais estant dessus, ce sont terres vnies. Il y a

vne autre petite ile à trois lieues de Saincte-Croix

,

proche de la terre du Su. Nous partimes le Ieudi en-
suivant dudit coteau

,
et passâmes prés d’vne petite

ile
||
qui est proche de la bende du Nort, où je fus à

quelque six petites rivières
,
dont il y en a deux qui

peuvent porter bateaux assez avant, et vne autre qui
a quelque trois cens pas de large : à son entrée il y a

quelques iles, et va fort avant dans terre. C’est la

plus creuse de toutes les autres, lesquelles sont fort

plaisantes à voir, les terres estant pleines d’arbres qui
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ressemblent à des noyers et en ont la même odeur;

mis je n’y ay point veu de fruit
,
ce qui me met en

doute. Les Sauvages m’ont dit qu’il porte son fruit

comme les nôtres. Passant plus outre, nous rencon-

trâmes vne ile, qui s’appelle Sainct-Eloy
,
et vne autre

petite ile, laquelle est tout proche de la terre du Nort.

Nous passâmes entre ladite ile et ladite terre du

Nort, où il y a de l’vne à l’autre quelque cent cin-

quante pas. De ladite ile jusques à la bende du Su

vne lieuë et demie passâmes proche d’vne riviere où

peuvent aller les canots. Toute cette côte du Nort est

assez bonne. L’on y peut aller librement, neantmoins

la sonde à la main, pour éviter certaines pointes.

Toute cette côte que nous rengeames est sable mou-

vant, mais entrant quelque peu dans les bois la terre

est bonne. Le Vendredi ensuivant nous partimes de

cette ile, côtoyans toujours la bende du Nort tout

proche terre, qui est basse et pleine de tous bons ar-

bres, et en quantité jusques aux trois rivières, où il

commence d’y avoir température de temps quelque

peu dissemblable à celuy de Saincte-Croix
,
d’au-

||
tant que les arbres y sont plus avancez qu’en aucun 3

lieu que j’eusse encore veu. Des trois rivières jusques

à Saincte-Croix il y a quinze lieues. En cette riviere

il y a six iles, trois desquelles sont fort petites, et les

autres de quelque cinq à six cens pas de long
,
fort

plaisantes et fertiles, pour le peu qu’elles contiennent.

Il y en a vne au milieu de ladite riviere qui regarde le

passage de celle de Canada
,
et commande aux autres

éloignées de la terre, tant d’vn côté que d’autre, de

quatre à cinq cens pas. Elle est élevée du côté du Su,
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et va quelque peu en baissant du côté du Nort. Ce
seroit à mon jugement vn lieu propre pour habiter,

et pourroit-on le fortifier promptement, car sa situa-

tion est forte de soy, et proche d’vn grand lac qui n’en
est qu’à quelque quatre lieues

,
lequel préque joint

la riviere du Saguenay
,
selon le rapport des Sauvages

qui vont prés de cent lieues au Nort et passent
nombre de Sauts, puis vont par terre quelque cinq ou
six lieues, et entrent dedans vn lac d’où ledit Saguenay

prend la meilleure part de sa source, et lesdits Sau-
vages viennent dudit lac à Tadoussac. Aussi que l’ha-

bitation des trois rivières seroit vn bien pour la

liberté de quelques nations qui n’osent venir par là,

à cause desdits Iroquois leurs ennemis
,
qui tiennent

toute la riviere de Canada bordée ; mais estant habité,

on pourroit rendre lesdits Iroquois et autres Sauvages
amis, ou tout le moins souz la faveur de ladite habi-

tation lesdits Sauvages viendroient librement sans

35 1 crainte et dan-
1|
ger, d’autant que ledit lieu des trois

rivières est vn passage. Toute la terre que je vis à

la terre du Nort est sablonneuse. Nous entrâmes en-

viron vne lieue dans ladite riviere, et ne peumes
passer plus outre, à cause du grand courant d’eau.

Avec vn esquif nous fumes pour voir plus avant

,

mais nous ne fîmes pas plus d’vne lieuë que nous

rencontrâmes vn Saut d’eau fort étroit, comme de

douze pas
,
ce qui fut occasion que nous ne peumes

passer plus outre. Toute la terre que je vis au bord

de ladite riviere va en haussant de plus en plus, qui

est remplie de quantité de sapins et cyprez
,
et fort

peu d’autres arbres,
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Le Samedi ensuivant nous partimes des trois ri-

vières et vinmes mouiller l’ancre à vn lac (i) où il y
a quatre lieuës. Tout ce païs, depuis les trois rivières

jusques à l’entrée dudit lac, est terre à fleur d’eau,

et du côté du Su quelque peu plus haute. Ladite terre

est tres-bonne et la plus plaisante que nous eussions

encores veuë; les bois y sont assez clairs, qui fait que

l’on les pourroit traverser aisément. Le lendemain,

vingt-neufiéme de Iuin, nous entrâmes dans le lac,

qui a quelque quinze lieuës de long et quelque sept

ou huit lieuës de large. A son entrée du côté du Su,

environ vne lieuë, il y a vne riviere qui est assez

grande, et va dans les terres quelque soixante ou

quatre-vingts lieuës, et, continuant du même côté, il

y a vne autre petite riviere qui entre environ deux

lieuës en terre
,

et sort de dedans vn autre petit lac

qui peut contenir quelque trois ou quatre
||
lieuës du 352

côté du Nort
,
où la terre y paroist fort haute, on voit

jusques à quelque vingt lieuës, mais peu à peu les

montagnes viennent en diminuant vers l’Ouëst

comme pais plat. Les Sauvages disent que la pluspart

de ces montagnes sont mauvaises terres. Ledit lac a

quelque trois brasses d’eau (2)
par où nous passâmes,

qui fut préque au milieu. La longueur git d’Est et

Ôuëst
,
et la largeur du Nort au Su. Je croy qu’il ne

laisseroit d’y avoir de bons poissons
,
comme les es-

peces que nous avons par-decà. Nous le traversâmes
en ce même jour et vinmes mouiller l’ancre environ

(0 Ce lac est décrit par Iacques Quartier ci-dessus, chap.
1 $.

(2) Iacques Quartier n’en met que deux et demie, mais c’estoit

en octobre.
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deux lieues dans la riviere qui va au haut, à l’entrée

de laquelle il 7 a trente petites iles; selon ce que j’ay

peu voir, les vnes sont de deux lieues, d’autres de
lieue et demie, et quelques-vnes moindres, lesquelles

sont remplies de quantité de Noyers
,
qui ne sont

gueres differens des nôtres, et croy que les noix en
sont bonnes en leur saison. I’en vis en quantité souz

les arbres, qui estoient de deux façons, les vnes petites

et les autres longues, comme d’vn pouce, mais elles

estoient pourries. Il y a aussi quantité de vignes sur

le bord desdites iles * mais quand les eaux sont gran-

des
,
la pluspart xl’icelles sont couvertes d’eau

;
et ce

païs est encore meilleur qu’aucun autre que j’eusse

veu. Le dernier de luin, nous en partimes, et vinmes
passer à l’entrée de la riviere des Iroquois

,
où estoient

cabanez et fortifiez les Sauvages qui leur alloient

faire la guerre. Leur forteresse est faite de quantité

de bâtons fort pressés les vns contre les autres
,

la-

quelle vient joindre d’vn côté sur le bord de la

grand’ riviere, et l’autre sur le bord de la riviere des

Iroquois
,

et leurs canots arrengez les vns contre les

autres sur le bord, pour pouvoir promptement fuir,

si d’aventure ils sont surprins des Iroquois

;

car leur

forteresse est couverte d’écorce de chênes, et ne leur

sert que pour avoir le temps de s’embarquer. Nous
fumes dans la riviere des Iroquois quelque cinq ou six

lieues, et ne peumes passer plus outre avec nôtre bar-

que, à cause du grand cours d’eau qui descend, et

aussi que l’on ne peut aller par terre et tirer la barque

pour la quantité d’arbres qui sont sur le bord. Voyans
ne pouvoir avancer davantage

,
nous primes nôtre

esquif, pour voir si le courant estoit plus addoucy ;
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mais allant à quelque deux lieues
,

il estoit encore

plus fort, et ne peumes avancer plus avant. Ne pou-

vans faire autre chose, nous nous en retournâmes en

nôtre barque. Toute cette riviere est large de quelque

trois à quatre cens pas, fort saine. Nous y vimes cinq

iles, distantes les vnes des autres d’vn quart ou de

demie-lieuë, ou d’vne lieuë au plus; vne desquelles

contient vne lieuë, qui est la plus proche
,

et les au-

tres sont fort petites. Toutes ces terres sont couvertes

d’arbres
,
et terres basses

,
comme celles que j’avois

veu auparavant
,
mais il y a plus de sapins et cyprez

qu’aux autres lieux. La terre ne laisse d’y estre bonne
bien qu’elle soit quelque peu sablonneuse. Cette ri-

viere va comme au Suroüest. Les Sauvages disent qu’à

quelque quinze lieuës d’où
1 1

nous avons esté, il y a vn 3 5q
Saut qui vient de fort haut, où ils portent leurs ca-

nots pour le passer environ vn quart de lieuë, et en-

trent dedans vn lac, où à l’entrée il y a trois iles; et

estans dedans, ils en rencontrent encores quelques-

vnes. Il peut contenir quelque quarante ou cinquante

lieuës de long, et de large quelque vingt-cinq lieuës,

dans lequel descendent quantité de rivières, jusques

au nombre de dix, lesquelles portent canots assez

avant. Puis venant à la fin dudit lac
,

il y a vn autre

Saut, et rentrent dedans vn autre lac qui est de la

grandeur dudit premier, au bout duquel sont cabanez

les Iroquois. Ils disent aussi qu’il y a vne riviere qui

va se rendre à la côte de la Floride, d’où il y peut

avoir dudit dernier lac quelque cent ou cent quatre

iieuës. Tout le pais des Iroquois est quelque peu mon-
tagneux, neantmoins tres-bon, temperé, sans beau-

coup d’hiver, que fort peu.



Arrivée au Saut. Sa description et ce qui s’y void de remar-

quable
.,
avec le rapport des Sauvages touchant la fin ou plus-

tôt l’origine de la grande riviere.

Chap. XX.

v partir de la riviere des Iroquois
,
nous

fumes moüiller l’ancre à trois lieues de là,

à la bende du Nort. Tout ce païs est vne

terre basse, remplie de toutes les sortes

d’arbres que j’ay dit ci-dessus. Le premier jour de

Iuillet,
||
nous côtoyâmes la bende du Nort, où le bois

y est fort clair, plus qu’en aucun lieu que nous eus-

sions encores veu auparavant, et toute bonne terre

pour cultiver. le me mis dans vn canot à la bende du

Su, où je veis quantité d’iles, lesquelles sont fort

fertiles en fruits, comme vignes, noix, noizettes, et

vne maniéré de fruit qui semble à des châtaignes,

cerises, chênes, tremble, pible, houblon, frene, erable,

hetre, cyprez, fort peu de pins et sapins. Il y a aussi

d’autres arbres que je ne conois point, lesquels sont

fort agréables. Il s’y trouve quantité de fraizes, fram-

boises, grozelles rouges, vertes et bleues, avec force

petits fruits qui y croissent parmi grande quantité

d’herbages. Il y a aussi plusieurs bétes sauvages,

comme orignacs, cerfs, biches, daims, ours, porc-

épics, lapins, renards, castors, loutres, rats musquez,

et quelques autres sortes d’animaux que je ne conois

point, lesquels sont bons à manger, et dequoy vivent
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les Sauvages. Nous passâmes contre vne ile qui est

fort agréable, et contient quelque quatre lieues de

long, et environ demie de large. le veis à la bende

du Su deux hautes montagnes, qui paroissoient

comme à quelque vingt lieues dans les terres. Les

Sauvages me dirent que c’estoit le premier saut de la

riviere des Iroquois. Le Mercredi ensuivant, nous

partimes de ce lieu, et fîmes quelque cinq ou six

lieues, nous vimes quantité d’iles. La terre y est fort

basse, et sont couvertes de bois, ainsi que celles de la

riviere des Iroquois. Le jour ensuivant,
||
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quelques lieues, et passâmes aussi par quantité d’au-

tres iles qui sont tres-bonnes et plaisantes, pour la

quantité des prairies qu’il y a, tant du côté de la

terre ferme que des autres iles
;
et tous les bois y sont

fort petits, au regard de ceux que nous avions passé.

En fin nous arrivâmes cedit jour à l’entrée du saut,

avec vent en poupe, et rencontrâmes vne ile qui est

préque au milieu de ladite entrée, laquelle contient

vn quart de lieue de long
;
et passâmes à la bende du

Su de ladite ile, où il n’y avoit que trois à quatre ou
cinq pieds d’eau, et aucunes fois vne brasse ou deux,

et puis tout à vn coup nous n’en trouvions que trois

ou quatre pieds. Il y a force rochers, et petites iles,

où il n’y a point de bois, et sont à fleur d’eau. Du
commencement de la susdite ile, qui est au milieu

de ladite entrée, l’eau commence à venir de grande

force; bien que nous eussions le vent fort bon, si ne

peumes-nous en toute nôtre puissance beaucoup
avancer

; toutefois nous passâmes ladite ile, qui est à

l’entrée dudit saut. Voyans que nous ne pouvions

avancer, nous vinmes mouiller l’ancre à la bende du
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Nort, contre vne petite ile qui est fertile en la plus-

part des fruits que j’ay dit ci-dessus. Nous appareil-

lames aussi tôt nôtre esquif, que l’on avoit fait faire

exprès pour passer ledit saut : dans lequel nous en-

trâmes ledit sieur du Pont et moy, avec quelques

autres Sauvages que nous avions menez pour nous

montrer le chemin. Partans de nôtre barque, nous

ne fumes pas à trois cens pas, qu’il nous fallut des-

cendre, et quelques Mate-
1|
lots se mettre à l’eau pour

passer nôtre esquif. Le canot des Sauvages passoit

aisément. Nous rencontrâmes vne infinité de petits

rochers qui estoient à fleur d’eau, où nous touchions

souventefois, et des iles en grand nombre, grandes et

petites, voire si grand, qu’on ne les peut à peine

compter, lesquelles passées il y a vne maniéré de lac,

où sont toutes ces iles, lequel peut contenir quelque

cinq lieues de long, 'et préque autant de large, où il

y a quantité de petites iles qui sont rochers. Il y a

proche dudit saut vne montagne qui découvre assez

loin dans lesdites terres, et vne petite riviere qui

vient de ladite montagne tomber dans le lac. L’on

voit du côté du Su quelque trois ou quatre montagnes

qui paroissent comme à quelque quinze ou seize

lieues dans les terres. Il y a aussi deux rivières, l’vne

qui va au premier lac de la riviere des Iroquois, par

où quelquefois les Algoumequins leur vont faire la

guerre, et l’autre qui est proche du saut qui va quel-

que peu dans les terres. Venans à approcher dudit

saut avec nôtre petit esquif et le canot, je vous as-

seure que jamais je ne vis vn torrent d’eau déborder

avec vne telle impétuosité comme il fait, bien qu’il

ne soit pas beaucoup haut, n’étant en d’aucuns lieux
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que d’vne brasse ou de deux, et au plus de trois : il

descend comme de degré en degré, et en chaque lieu

où il y a quelque peu de hauteur il s’y fait un ébouïl-

lonnement étrange de la force et roideur que va l’eau

en traversant ledit saut, qui peut contenir vne lieuë;

il y a force rochers de
[|
large, et environ le milieu il 358

y a des iles qui sont fort étroites et fort longues, où il

y a vn saut tant du côté desdites iles qui sont au Su,

comme du côté du Nort, où il fait si dangereux, qu’il

est hors de la puissance d’hommes d’y passer vn ba-

teau, pour petit qu’il soit. Nous fumes par terre dans

les bois pour en voir la fin, où il y a vne lieuë, et où

l’on ne voit plus de rochers ni de sauts, mais l’eau y
va si vite qu’il est impossible de plus; et ce courant

contient quelques trois ou quatre lieuës; de façon

que c’est en vain de s’imaginer que l’on peût faire

passer aucuns bateaux par lesdits sauts. Mais qui les

voudroit passer il se faudrait accommoder des canots

des Sauvages, qu’vn homme peut porter aisément
;

car de porter bateaux, c’est chose laquelle ne se peut

faire en si bref temps comme il le faudrait pour pou-
voir s’en retourner en France, si l’on n’y hivernoit.

Et outre ce saut premier, il y en a dix autres, la plus-

part difficiles à passer, de façon que ce serait de

grandes peines et travaux pour pouvoir voir et faire

ce que l’on pourrait se promettre par bateau, si ce

n’estoit à grands fraiz et dépens, et encores en danger

de travailler en vain; mais avec les canots des Sau-
vages l’on peut aller librement et promptement en
toutes les terres, tant aux petites rivières comme aux
grandes. Si bien qu’en se gouvernant par le moyen
desdits Sauvages et de leurs canots, l’on pourra voir
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tout ce qui se peut, bon et mauvais, dans vn an ou

deux. Tout ce peu de païs du côté dudit saut que

nous traversâmes
||
par terre, est bois fort clair, où

l’on peut aller aisément avec armes sans beaucoup de

peine; l’air y est plus doux et temperé, et de- meil-

leure terre qu’en lieu que j’eusse veu, où il y a quan-

tité de bois et fruits, comme en tous les autres lieux

ci-dessus, et est par les quarante-cinq degrez et quel-

ques minutes. Yoyans que nous ne pouvions faire

davantage, nous en retournâmes en nôtre barque, où

nous interrogeâmes les Sauvages que nous avions de

la fin de la riviere, que je leur fis figurer de la main,

et de quelle partie procedoit sa source. Ils nous dirent

que passé le premier saut que nous avions veu, ils

faisoient quelques dix ou quinze lieues avec leurs

canots dedans la riviere, où il y a vne riviere qui va

en la demeure des Algoumequins

,

qui sont à quelque

soixante lieues éloignez de la grande riviere ; et puis

ils venoient à passer cinq sauts, lesquels peuvent

contenir du premier au dernier huit lieues, desquels

il y en a deux où ils portent leurs canots pour les

passer, chaque saut peut tenir quelque demi-quart

de lieuë, ou vn quart au plus. Et puis ils viennent

dedans vn lac qui peut tenir quelque quinze ou seize

lieues de long. De là ils rentrent dedans vne riviere

qui peut contenir vne lieuë de large, et sont quelque

deux lieuës dedans, et puis rentrent dedans vn autre

lac de quelque quatre ou cinq lieuës de long; venant

au bout duquel ils passent cinq autres sauts, distans

du premier au dernier quelques vingt-cinq ou trente

lieuës, dont il y en a trois où ils portent leurs canots

Il
pour les passer, et les autres deux ils ne les font
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que traîner dedans l’eau, d’autant que le cours n’y

est si fort ni mauvais comme aux autres. De tous ces

sauts aucun n’est si difficile à passer comme celui

que nous avons veu. Et puis ils viennent dedans vn

lac qui peut tenir quelque quatre-vingts lieues de

long, où il y a quantité d’iles, et qu’au bout d’icelui

l’eau y est salubre et l’hiver doux. A la fin dudit lac

ils passent un saut, qui est quelque peu élevé, où il

y a peu d’eau, laquelle descend : là ils portent leurs

canots par terre environ vn quart de lieuë pour pas-

ser ce saut. De là ils entrent dans vn autre lac qui

peut tenir quelque soixante lieues de long, et que

l’eau en est fort salubre : estans à la fin ils viennent

à vn détroit qui contient deux lieues de large, et va

assez avant dans les terres
:
qu’ils n’avoient point

passé plus outre, et n’avoient veu la fin d’vn lac qui

est à quelque quinze ou seize lieues d’où ils ont esté,

ni que ceux qui leur avoient dit eussent veu homme
qui l’eust veu, d’autant qu’il est si grand, qu’ils ne

se hazarderoient pas de se mettre au large, de peur que

quelque tourmente ou coup de vent ne les surprint :

- disent qu’en été le Soleil se couche au Nort dudit lac,

et en l’hiver il se couche comme au milieu
; que l’eau

y est tres-mauvaise, comme celle de cette mer. le

leur demanday, si depuis cedit lac dernier qu’ils

avoient veu, l’eau descendoit toujours dans la riviere

venant à Gachepé. Ils me dirent que non, que depuis

le troisième lac elle descendoit seulement venant au-

dit Gachepé, mais que depuis le !| dernier saut, qui est 36i

quelque peu haut, comme j’ay dit que l’eau estoit

préque pacifique, et que ledit lac pouvoit prendre

cours par autres rivières, lesquelles vont dedans les
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terres, soit au Su ou au Nort, dont il y en a quantité

qui y refluent et dont ils ne voyent pas la fin.

362

Retour du Saut à Tadoussac, avec la confrontation du rap-

port de plusieurs Sauvages touchant la longueur et commen-

cement de la grande riviere de Canada. Du nombre des Sauts

et lacs qu'elle traverse.

Chap. XXI.

ovs partîmes dudit lac le Vendredi qua-

trième jour de Iuillet
,
et revînmes cedit

jour à la riviere des Iroquois. Le Dimanche

ensuivant nous en partîmes, et vinmes

mouler l’ancre au lac. Le Lundi ensuivant nous

fumes mouiller l’ancre aux trois rivières. Le Mardi

ensuivant nous vinmes à Kebec, et le lendemain nous

fumes au bout de l’Ile d’Orléans, oü les Sauvages

vindrent à nous, qui estoient cabanez à la grand

terre du Nort. Nous interrogeâmes deux ou trois Al-

goumequins, pour sçavoir s’ils se conformeraient avec

ceux que nous avions interrogez touchant la fin et le

commencement de ladite riviere de Canada. Ils dirent,

comme ils l’ont figuré, que passé le Saut
||
que nous

avions veu, environ deux ou trois lieues, il y a vne

riviere en leur demeure, qui est à la bende du Nort.

Continuant le chemin dans ladite grande riviere, ils

passent vn Saut, oü ils portent leurs canots, et vien-

nent à passer cinq autres Sauts, lesquels peuvent con-
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tenir, du premier au dernier, quelque neuf ou dix

lieues, et que lesdits Sauts ne sont point difficiles à

passer, et ne font que trainer leurs canots en la plus-

part desdits Sauts, hors-mis à deux où ils les portent.

De là viennent à entrer dedans vne riviere, qui est

comme vne maniéré de lac, laquelle peut contenir

quelque six ou sept lieues, et puis passent cinq autres

Sauts, où ils trainent leurs canots comme ausdits

premiers, hors-mis à deux, où ils les portent comme

aux premiers, et que du premier au dernier il y a

quelque vingt ou vingt-cinq lieues; puis viennent

dedans vn lac qui contient quelque cent cinquante

lieues de long, et quelque quatre ou cinq lieues à

l’entrée dudit lac, il y a vne riviere qui va aux Algou-

mequins vers le Nort, et vne autre qui va aux Iroquois
,

par où lesdits Algoumequins et Iroquois se font la guerre.

Et vn
t
peu plus haut, à la bende du Su dudit lac, il

y a vne autre riviere qui va aux Iroquois

;

puis, venant

à la fin dudit lac, ils rencontrent vn autre Saut, où

ils portent leurs canots
;
de là ils entrent dedans vn

autre très-grand lac, qui peut contenir autant comme

le premier. Ils n’ont esté que fort peu dans ce der-

nier, et ont ouï dire qu’à la fin dudit lac il y a vne

mer, dont ils n’ont veu la fin
,
ne ouï dire qu’aucun

||
l’ait veuë. Mais que là où ils ont esté l’eau n’est 363

point mauvaise, d’autant qu’ils n’ont point avancé

plus haut
,
et que le cours de l’eau vient du côté du

Soleil couchant venant à l’Orient
,

et ne sçavent si

passé ledit lac qu’ils ont veu il y a autre cours d’eau

qui aille du côté de l’Occident; que le Soleil se cou-

che à main droite dudit lac, qui est selon mon juge-

ment au Noroüest, peu plus ou moins, et qu’au
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premier lac l’eau ne gele point, ce qui fait juger que

le temps y est temperé, et que toutes les terres des

Algoumequins sont terres basses, remplies de fort peu de

bois, et du côté des Iroquois sont terres montagneuses
;

neantmoins elles sont tres-bonnes et fertiles, et meil-

leures qu’en aucun endroit qu’ils ayent veu. Lesdits

Iroquois se tiennent à quelque cinquante ou soixante

lieues dudit grand lac. Voilà au certain ce qu’ils

m’ont dit avoir veu, qui ne différé que bien peu au

rapport des premiers.

Cedit jour nous fumes proches de l’Ile aux Coudres,

comme environ trois lieues. Le Ieudi dixiéme dudit

mois, nous vinmes à quelque lieuë et demie de l’Ile

au Lievre, du côté du Nort, où il vint d’autres Sau-

vages en nôtre barque, entre lesquels il y avoit vn
jeune homme Algoumequin qui avoit fort voyagé dedans

ledit grand lac. Nous l’interrogeâmes fort particuliè-

rement comme nous avions fait les autres Sauvages.

IlrTidus dit que passé ledit Saut que nous avions veu,

à quelque deux ou trois lieues, il y a vne riviere qui

364 ||
va ausdits Algoumequins, où ils sont cabanez, et qu’al-

lant en ladite grande riviere il y a cinq Sauts
,
qui

peuvent contenir du premier au dernier quelque huit

ou neuf lieues, dont il y en a trois où ils portent

leurs canots, et deux autres où ils les traînent; que

chacun desdits Sauts peut tenir vn quart de lieuë de

long, puis viennent dedans vn lac qui peut contenir

quelque quinze lieuës. Puis ils passent cinq autres

Sauts
,
qui peuvent contenir du premier au dernier

quelque vingt à vingt-cinq lieuës, où il n’y a que

deux desdits Sauts qu’ils passent avec leurs canots
;

aux autres trois ils ne les font que traîner, De là ils
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entrent dedans vn grandissime lac
,
qui peut contenir

quelque trois cens lieues de long. Avançant quelque

cent lieues dedans ledit lac, ils rencontrent vne ile

qui est fort grande, oü au delà de ladite ile l’eau est

salubre
;
mais que passant quelque cent lieues plus

avant, l’eau est encore plus mauvaise. Arrivant à la

fin dudit lac
,
l’eau est du tout salée. Qu’il y a vn

Saut qui peut contenir vne lieuë de large, d’où il des-

cend vn grandissime courant d’eau dans ledit lac.

Que passé ce Saut on ne voit plus de terre ni d’vn

côté ne d’autre, sinon vne mer si grande qu’ils n’en

ont point veu la fin, ni ouï dire qu’aucun l’ait veuë;

que le Soleil se couche à main droite dudit lac, et

qu’à son entrée il y a vne riviere qui va aux Algoume-

quins
,
et l’autre aux Iroquois

,
par où ils se font la

guerre. Que la terre des Iroquois est quelque peu mon-

tagneuse, neantmoins fort fertile, où il y a quantité

||
de blé d’Inde et autres fruits qu’ils n’ont point en 36 5

leur terre. Que la terre des Algoumequins est basse et

fertile. le leur demanday s’ils n’avoient point conois-

sance de quelques mines. Ils nous dirent qu’il y a

vne nation, qu’on appelle les bons Iroquois
,
qui vien-

nent pour troquer des marchandises que les vaisseaux

François donnent aux Algoumequins, lesquels disent

qu’il y a à la partie du Nort vne mine de franc cuivre,

dont ils nous en ont montré quelques brasselets qu’ils

avoient eu desdits bons Iroquois. Que si l’on y vouloit

aller, ils y meneroient ceux qui seroient députez pour

cet effet. Voilà tout ce que j’ay peu apprendre des vns

et des autres, ne se differans que bien peu, sinon que

les seconds qui furent interrogez dirent n’avoir point

beu de l’eau salée
;
aussi ils n’ont pas esté si loin dans



ledit lac comme les autres, et different quelque peu
de chemin, les vns le faisans plus court et les autres

plus long. De façon que, selon leur rapport, du Saut
où nous avons esté il y a jusques à la mer salée

,
qui

peut estre celle du Su, quelque quatre cens lieues. Le
Vendredi onzième dudit mois, nous fumes de retour

à Tadoussac
,
où estoit nôtre vaisseau, le 16 . jour apres

la départie.

366
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Description de la grande riviere de Canada, et autres qui

s’y deschargent. Des peuples qui habitent le long d’icelle. Des

fruits de la terre. Des bétes et oyseaux, et particulièrement

d’vne béte à deux piez. Des poissons abondans en ladite

grande riviere.

Chap. XXII.

près avoir parcouru la grande riviere de

Canada jusques au premier et grand Saut,

et r’amené noz voyageurs vn chacun en

son lieu, sçavoir le Capitaine Iacques

Quartier au port Saincte-Croix, et le sieur Cham-
plein à Tadoussac, il est besoin, vtile et necessaire de

sçavoir le comportement de noz François, ce qui leur

arriva, et leurs diverses fortunes durant vn hiver et

vn printemps ensuivant qu’ils passèrent audit port

Saincte-Croix. Et quant audit Champlein, nous nous
contenterons de le r’amener de Tadoussac en France
(par-ce qu’il n’a point hiverné en ladite riviere de
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Canada),
apres que nous aurons combattu le Gougou

et dissipé les Chimères des Armouchiquois.

Mais avant que ce faire, nous reciterons ce que

ledit Capitaine Quartier rapporte en general des mer-

veilles du grand fleuve de Canada: ensemble de la

riviere de Saguenay et de celle des Iroquois, afin de

confronter le discours qu’il en fait avec ce qu’en a

escrit ledit
||
Champlein, duquel nous avons rapporté 367

les paroles ci-dessus.

Ledit fleuve donc (ce dit-il) commence passée l’Ile

de l’Assumption, le travers des hautes montagnes de

Hongnedo et des Sept Iles
;
et y a de distance en travers

trente-cinq ou quarante lieues, et y a au parmi plus

de deux cens brasses de parfond. Le plus parfond et

le plus seur à naviguer est du côté devers le Su, et

devers le Nort, sçavoir esdites Sept Iles; y a d’vn

côté et d’autre, environ sept lieues loin desdites iles,

des grosses rivières qui descendent des monts du Sa-

guenay
,
lesquelles font plusieurs bancs à la mer fort

dangereux. A l’entrée desdites rivières avons veu

grand nombre de Bâillâmes et Chevaux de mer.

Le travers desdites iles y a vne petite riviere qui

va trois ou quatre lieues en terre pardessus les ma-

rais, en laquelle y a vn merveilleux nombre de tous

les oyseaux de riviere. Depuis le commencement du-

dit fleuve jusques à Hochelaga y a trois cens lieues et

plus; et le commencement d’icelui à la riviere qui

vient du Saguenay
,
laquelle sort d’entre hautes mon-

tagnes et entre dedans ledit fleuve auparavant qu’ar-

river à la province de Canada de la bende devers le

Nort. Et est icelle riviere fort profonde, étroite et

dangereuse à naviguer.
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Apres ladite riviere est la province de Canada, où il

y a plusieurs peuples par villages non clos. Il y a
aussi és environs dudit Canada dedans ledit fleuve

368 plusieurs iles tant grandes
||
que petites. Et entre

autres y en a vne qui contient plus de dix lieues de
long, laquelle est pleine de beaux et grands arbres,

et force vignes. Il y a passage des deux cotez d’icelle.

Le meilleur et le plus seur est du côté devers le Su.
Et au bout d’icelle ile vers l’Ouest y a vn affourq

d’eau bel et délectable pour mettre navires, auquel il

y a vn détroit dudit fleuve fort courant et profond,
mais il n’a de large qu’environ vn quart de lieue; le

travers duquel y a vne terre double de bonne hau-
teur toute labourée, aussi bonne terre qu’il soit pos-

sible de voir. Et là est la ville et demeurance du sei-

gneur Donnacona et de nos hommes qu’avions prins

le premier voyage, laquelle demeurance se nomme
Stadaconé. Et auparavant qu’arriver audit lieu il y a

quatre peuples et demeurances, sçavoir Ajoasté
,
Star-

natam
,

Tailla
,
qui est sur vne montagne, et Satadin.

Puis ledit lieu de Stadaconé
,
souz laquelle haute terre

vers le Nort est la riviere et hable de Sainte -Croix,

auquel lieu avons esté depuis le quinziéme jour de
Septembre jusques au sixième jour de May mil cinq

cens trente-six; auquel lieu les navires demeurèrent
à sec, comme cy-devant est dit. Passé ledit lieu est la

demeurance du peuple de Tequenouday et de Hochelay
,

lequel Tequenouday est sur vne montagne, et l’autre en
vn plain païs.

Toute la terre des deux cotez dudit fleuve jusques

à Hochelaga, et outre, est aussi belle et vnie que jamais

homme regarda. Il y a aucunes montagnes assez loin
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ludit fleuve qu’on
||
voit par sus lesdites terres, des- 369

quelles il descend plusieurs rivières qui entrent dans

edit fleuve. Toute cette dite terre est couverte et

Dleine de bois de plusieurs sortes, et force vignes,

excepté à l’entour des peuples, laquelle ils ont deser-

ée pour faire leur demeurance et labeur. Il y a grand

lombre de grands Cerfs, Daims, Ours et autres bétes.

Mous y avons veu les pas d’vne béte qui n’a que

ieux piez, laquelle nous avons suivie longuement par-

dessus le sable et vaze, laquelle a les piez en cette

façon grands d’vne paume et plus. Il y a force Lou-

tres, Bièvres, Martres, Renars, Chats sauvages, Liè-

vres, Connins, Escurieux, Rats, lesquels sont gros à

merveilles, et autres sauvagines. Ils s’accoutrent des

peaux d’icelles bétes, parce qu’ils n’ont nuis autres

accoutremens. Il y a grand nombre d’oyseaux, sça-

voir Grues, Outardes, Cygnes, Oyes sauvages blan-

ches et grises, Cannes, Cannars, Merles, Mauvis,

Tourtres, Ramiers, Chardonnerets, Tarins, Serins,

Linottes, Rossignols, Passes solitaires, et autres oy=-

seaux comme en France.

Aussi, comme par ci-devant est fait mention és

chapitres precedens, cedit fleuve est le plus abon-

dant de toutes sortes de poissons qu’il soit mémoire

d’homme d’avoir jamais veu ni ouï. Car depuis le

commencement jusques à la fin y trouverez selon les

saisons la pluspart des sortes et especes de po:ssons de

la mer et eau douce. Vous trouverez jusques audit

Canada force Bâillâmes, Marsoins, Chevaux de mer,

Adhothuys
,
qui est vne sorte de poisson

|j
duquel nous 370

n’avions jamais veu ni ouï parler. Ils sont blancs

comme nege, et grands comme marsoins
,
et ont le
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corps et la tête comme lièvres, lesquels se tiennent

entre la mer et l’eau douce, qui commence entre la

riviere du Saguenay et Canada. Item y trouverez en

Iuin, Iuillet et Aoust force Maquereaux, Mulets,

Bars, Sartres, grosses Anguilles, et autres poissons.

Ayant leur saison passée, y trouverez l’Eplan aussi

bon qu’en la riviere de Seine. Puis au renouveau y a

force Lamproyes et Saumons. Passé ledit Canada y a

force Brochets, Truites, Carpes, Brames, et autres

poissons d’eau douce, et de toutes ces sortes de pois-

sons fait ledit peuple de chacun selon leur saison

grosse pêcherie pour leur substance et victuaille.

De la riviere de Saguenay. Des peuples qui habitent vers son

origine. Autre riviere venant dudit Saguenay au dessus du

saut de la grande riviere. De la riviere des Iroquois venant

devers la Floride, païs sans neges ni glaces. Singularitez d’i-

celui. pais. Soupçon sur les Sauvages de Canada. Guet noc-

turne. Reddition d’vne fille échappée. Réconciliation des Sau-

vages avec les François.

Chap. XXIII.

I
epvis estre arrivez à Hochelaga avec le gal-

1 lion et les barques avons conversé
,
allé et

l venu ,
avec les peuples les plus prochains

de noz navires en douceur et amitié
,
fors

3y 1 qUe par fois avons eu au- j!
cuns differens avec àu-

cuns mauvais garçons
,
dont les autres estoient fort

marris et courroucez. Et avons entendu par le Sei-
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gneur Donnacona
,
Taiguragni et Domagaya et autres, que

la riviere devant dite
,
et nommée la riviere du Sa-

guenay
,
va jusques audit Saguenay

,
qui est loin du

commencement de plus d’vne lune de chemin vers

l’Oüest-Noroüest; et que passé huit ou neuf jour-

nées, elle est plus parfonde que par bateaux; mais le

droit et bon chemin et plus seur est par ledit fleuve

jusques au dessus de Hochelaga
,
à vne riviere qui des-

cend dudit Saguenay et entre audit fleuve (ce qu’avons

veu)
,
et que de là sont vne lune à y aller. Et nous

ont fait entendre qu’audit lieu les gens sont ha-

billez de drap, comme nous
,
et y a force villes et

peuples, et bonnes gens
,

et qu’ils ont quantité d’or

et cuivre rouge. Et nous ont dit que le tour de la

terre d’empuis ladite première riviere jusques audit

Hochelaga et Saguenay est vne ile
,
laquelle est circuite

et environnée de rivières et dudit fleuve; et que

passé ledit Saguenay va ladite riviere entrant en deux

ou trois grands lacs d’eau fort larges; puis que l’on

trouve vne mer douce
,
de laquelle n’est mention

avoir veu le bout, ainsi qu’ils ont ouï par ceux du

Saguenay, car ils nous on dit n’y avoir esté (i). Outre

nous ont donné à entendre qu’au lieu où avions laissé

nôtre gallion quand fumes à Hochelaga y a vne riviere

qui va vers le Suroüest
,
où semblablement sont vne

lune à aller avec leurs barques depuis Saincte-Croix

jusques à vne terre où il n’y a
||

jamais glaces ni

neges, mais qu’en cette dite terre y a guerre conti-

nuelle les vns contre les autres
,

et qu’en icelle y a

Orenges, Amandes, Noix, Prunes, et autres sortes

(i)Voy. ce qu’en dit Champlein ci-dessus, chap. 8 et 9.



de fruits et en grande abondance
,
et font de l’huile

qu’ils tirent des arbres tres-bonne à la guérison des

playes. Et nous ont dit les hommes et habitans d’i-

celle terre estre vêtus et accoutrez de peaux comme
eux. Apres leur avoir demandé s’il y a de l’or et du
cuivre, nous ont dit que non. l’estime à leur dire

ledit lieu estre vers la Terre-neuve où fut le Capi-

taine Iean Verrazzan, à ce qu’ils montrent par leurs

signes et merches.

Et d’empuis de jour en autre venoit ledit peuple à

noz navires, et apportoient force Anguilles et autres

poissons pour avoir de nôtre marchandise, dequoy
leur estoient baillez couteaux

,
alenes

,
patenôtres, et

autres mêmes choses, dont se contentoient fort. Mais
nous apperceumes que les deux méchans qu’avions

apporté leur disoient et donnoient à entendre que ce

que nous leur baillions ne valloit rien
,
et qu’ils au-

raient aussi-tôt des hachots comme des couteaux pour
ce qu’ils nous bailloient, nonobstant que le Capi-

taine leur eust fait beaucoup de presens, et si ne ces-

soient à toutes heures de demander audit Capitaine,

lequel fut averti par vn Seigneur de la ville de Hagou-

chouda qu’il se donnast garde de Donnacona et desdits

deux méchans
,
et qu’ils estoient Agojuda

,
qui est à

dire traitres, et aussi en fut averti par aucuns dudit

Canada
,

et aussi que nous apperceumes de leur ma-
lice, parce qu’ils vou-

1 1

loient retirer les trois en-

fans que ledit Donnacona avoit donnés audit Capitaine.

Et de fait firent fuir la plus grande des filles du na-

vire. Apres laquelle ainsi fuie, fit le Capitaine pren-

dre garde aux autres; et par l’avertissement desdits

Taiguragni et Domagaya s’abstindrent et déportèrent de
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venir avec nous quatre ou cinq jours, sinon aucuns

qui venoient en grande peur et crainte.

Mais voyant la malice d’eux, doutans qu’ils ne

songeassent aucune trahison, et venir avec vn amas
de gens sur nous

,
le Capitaine fit renforcer le Fort

tout à l’entour de gros fossez, larges et parfonds,

avec porte à pont-levis et renfort de paüx de bois au

contraire des premiers. Et fut ordonné pour le guet

de la nuit pour le temps avenir cinquante hommes
à quatre quarts

,
et à chacun changement desdits

quarts les trompettes sonnantes. Ce qui fut fait selon

ladite ordonnance. Et lesdits Donnacona, Taiguragni, et

Domagaya estans avertis dudit renfort, et de la bonne
garde et guet que l'on faisoit furent courroucez d’estre

en la malgrace du Capitaine; et envoyèrent par plu-

sieurs fois de leurs gens feignans qu’ils fussent d’ail-

leurs
,
pour voir si on leur feroit déplaisir, desquels

on ne tint compte, et n’en fut fait ni montré aucun
semblant. Et y vindrent lesdits Donnacona, Taiguragni

,

Domagaya et autres plusieurs fois parler audit Capi-

taine, vne riviere entre deux, lui demandant s’il estoit

marri
,

et pourquoy il n’alloit les voir. Et le Capi-

taine leur répondit qu’ils n’estoient que traitres, et

||
méchans, ainsi qu’on lui avoit rapporté; et aussi 374

qu’il l’avoit apperceu en plusieurs sortes
,
comme de

n’avoir tins promesse d’aller à Hochelaga et d’avoir

retiré la fille qu’on lui avoit donnée
,
et autres mau-

vais tours qu’il lui nomma. Mais pour tout ce
,
que

s’ils vouloient estre gens de bien, et oublier leur mal-
volonté

,
il leur pardonnoit

,
et qu’ils vinssent seure-

ment à bord faire bonne chere comme pardevant.

Desquelles paroles remercièrent ledit Capitaine et
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lui promirent qu’ils lui rendroient la fille qui s’en

estoit fuie dans trois jours. Et le quatrième jour de

Novembre, Domagaya, accompagné de six autres hom-

mes, vindrent à noz navires pour dire au Capitaine

que le Seigneur Donnacona estoit allé par le païs cher-

cher ladite fille
,
et que le lendemain elle lui seroit

par lui menée. Et outre dit que Taiguragni estoit fort

malade
,
et qu’il prioit le Capitaine lui envoyer vn

peu de sel et de pain. Ce que fit ledit Capitaine, le-

quel lui manda que c’estoit Iesus qui estoit marri

contre lui pour les mauvais tours qu’il avoit cuidé

jouer.

Et le lendemain ledit Donnacona
,
Taiguragni, Doma-

gaya et plusieurs autres vindrent et amenèrent la-

dite fille, la représentent audit Capitaine, lequel

n’en tint compte, et dit qu’il n’en vouloit point, et

qu’ils la remenassent. A quoy répondirent faisans

leur excuse, qu’ils ne lui avoient pas conseillé s’en

aller, ains qu’elle s’en estoit allée parce que les pages

l’avoient battue, ainsi qu’elle leur avoit dit
;
et priè-

rent derechef ledit Capitaine de la reprendre, et

||
eux-mémes la menèrent jusquesaux navires. Apres

lesquelles choses le capitaine commanda apporter

pain et vin, et les fétoya. Puis prindrent congé les

vns des autres. Et depuis sont allés et venus à noz

navires
,
et nous à leur demeurance, en aussi grand

amour que pardevant.
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Mortalité entre les Sauvages. Maladie étrange et inconeuë entre

les François. Dévotions et vœux. Ouverture d'vn corps mort.

Dissimulation envers les Sauvages sur lesdites maladies et

mortalité. Guérison merveilleuse d’icelle maladie.

bre fumes avertis que la

ent que ja en estoient

confession plus de cin-
quante. Au moyen dequoy leur fîmes defenses de
non venir à nôtre Fort, ni entour nous. Mais non-
obstant les avoir chassés, commença la mortalité
entour nous d’vne merveilleuse sorte, et la plus in-
coneuë. Car les vns perdoient la soutenue, et leur de-
venoient les jambes grosses et enflées, et les nerfs
retirez, et noircis comme charbons, et aucunes toutes
semées de gouttes de sang, comme pourpre. Puis
montoit ladite maladie aux hanches, cuisses, épaules,
aux bras et au col. Et à tous venoit la bouche si
infecte

||
et pourrie par les gencives, que toute la 3v

6

chair en tomboit jusques à la racine des dents, les-
quelles tomboient préque toutes. Et tellement s’é-
print ladite maladie en noz trois navires, qu’à la mi-
Fevrier de cent dix hommes que nous estions il n’y
en avoit pas dix sains, tellement que l’vn ne pouvoit
secourir l’autre. Qui estoit chose piteuse à voir, con-
sidéré le lieu où nous estions. Car les gens du païs

Chap. XXIV.

mise audit peuple de



venoient tous les jours devant nôtre Fort qui peu

de gens voyoient debout, et ja y en avoit huit de

morts, et plus de cinquante où on n’esperoit plus de

vie. Nôtre Capitaine voyant la pitié et maladie ainsi

emeuë, fait mettre le monde en prières et oraisons, et

fit porter vne image et remembrance de la Vierge

Marie contre vn arbre distant de nôtre Fort d’vn

trait d’arc le travers les neges et glaces, et. ordonna

que le Dimanche ensuivant l’on dirait audit lieu la

Messe, et que tous ceux qui pourraient cheminer

tant sains que malades iraient à la procession chan-

tans les sept Psaumes de David
,
avec la Litanie en

priant ladite Vierge qu’il lui pleust prier son cher

enfant qu’il eust pitié de nous. Et la messe dite et

chantée devant ladite image, se fit le capitaine pèle-

rin à nôtre Dame, qui se fait de prier à Roquema-

dou [pour mieux dire, à Roque amadou, c’est a dire des amans.

C’est vn bourg en Querci, où il y va force pèlerins ],
promet-

tant y aller si Dieu lui donnoit grâce de retourner en

France. Celui jour trespassa Philippe Rougemont,

natif d’Amboise, de l’aage d’environ vingt ans.

|j
Et pource que ladite maladie estoit inconeuë,

fit ledit Capitaine ouvrir le corps pour voir si au-

rions aucune conoissance d’icelle, pour préserver si

possible estoit le parsus. Et fut trouvé qu’il avoit le

cœur tout blanc et flétri, environné de plus d’vn pot

d’eau, rousse comme datte. Le foye beau, mais avoit

le poulmon tout noirci et mortifié, et s’estoit retiré

tout son sang au-dessus de son cœur. Car quand il

fut ouvert sortit au dessus du cœur vne grande

abondance de sang noir et infect. Pareillement- avoit

la ratte vers l’échine vn peu entamée environ deux
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doigts, comme si elle eust esté frottée sur vne pierre
rude. Apres cela veu, lui fut ouvert et incisé vne
cuisse, laquelle estoit fort noire par dehors, mais par
dedans la chair fut trouvée assez belle. Ce fait, fut in-

humé au moins mal que l’on peut. Dieu par sa
saincte grâce pardoint à son ame, et à tous trespas-
sez, Amen.

Et depuis, de jour en autre s’est tellement conti-
nuée ladicte maladie

,
que telle heure a été que par

tous lesdits trois navires n’y avoit pas trois hommes
sains. De sorte qu’en l’vn desdits navires n’y avoit
homme qui eust peu descendre souz le tillac pour ti-

rer à boire tant pour lui que pour les autres. Et pour
l’heure y en avoit ja plusieurs de morts, lesquels il

nous convint mettre par foiblesse souz les neges. Car
il ne nous estoit possible de pouvoir pour lors ouvrir
la terre qui estoit gelée, tant estions foibles et avions
peu de puissance. Et si estions en vne crainte merveil-
leuse des gens du païs qu’ils

||
ne s’apperceussent de 378

nôtre pitié et foiblesse. Et pour couvrir ladite mala-
die, lors qu’ils venoient prés de nôtre Fort, nôtre
Capitaine, que Dieu a tousjours préservé debout,
sortoit audevant d’eux avec deux ou trois hommes,
tant sains que malades

,
lesquels il faisoit sortir

apres lui. Et lors qu’il les voyoit hors du parc, fai-

soit semblant les vouloir battre, et crians, et leur jet-

tans bâtons apres eux
,

les envoyant à bord
,
mon-

trant par signes esdits Sauvages qu’il faisoit beso-
gner ses gens dedans les navires

,
les vns à gallifester,

les autres à faire du pain et autres besongnes, et qu’il
n’estoit pas bon qu’ils vinssent chommer dehors, ce
qu’ils croyoient. Et faisoit ledit Capitaine battre et

jijl

I

b
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mener bruit esdits malades dedans les navires avec

bâtons et cailloux feignans gallifester. Et pour lors

estions si épris de ladite maladie qu’avions quasi

perdu l’esperance de jamais retourner en France, si

Dieu par sa bonté infinie et miséricorde ne nous eust

regardé en pitié, et donné conoissance d’vn remede

contre toutes maladies le plus excellent qui fut jamais

veu ni trouvé sur la terre, ainsi que nous dirons

maintenant. Mais premièrement faut entendre que

depuis la mi-Novembre jusques au dix-huitiéme jour

d’Avril avons esté continuellement enfermez dedans

les glaces, lesquelles avoient plus de deux brasses

d’épaisseur ;
et dessus la terre y avoit la hauteur de

quatre piez de nege et plus de deux brasses d’épais-

seur : tellement qu’elle estoit plus haute que les

bords de noz navires, lesquelles ont duré jusques au-

37q dit temps
;
en

f|
sorte que noz breuvages estoient tout

gelez dedans les futailles, et par dedans lesdits navi-

res tant bas que haut estoit la glace contre les bois à

quatre doigtz d’épaisseur; et estoit tout ledit fleuve

par autant que l’eau douce en contient jusques au

dessus de Hochelaga
,
gelé. Auquel temps nous décéda

jusques au nombre de 25. personnes des principaux

et bons compagnons qu’euss'ons, lesquels moururent

de la maladie susdite ; et pour l’heure y en avoit plus

de quarante en qui on n’esperoit plus de vie, et le

parsus tous malades, que nul n’en estoit exempté,

excepté trois ou quatre. Mais Dieu par sa saincte

grâce nous regarda en pitié, et nous envoya vn re-

mede de nôtre guérison et santé de la sorte et ma-

niéré que nous allons dire.

Yn jour, nôtre Capitaine voyant la maladie si
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emeuë et ses gens si fort épris d’icelle, estant sorti

hors du Fort, soy promenant sur la glace, apperceut

venir vue bende de gens de Stadaconê (i), en laquelle

estoit Domagaya
,
lequel le Capitaine avoit veu depuis

dix ou douze jours fort malade de la propre maladie

qu’avoient ses gens : Car il avoit vne de ses jambes

aussi grosse qu’vn enfant de deux ans, et tous les

nerfs d’icelle retirez
,

les dents perdues et gâtées, et

les gencives pourries et infectes. Le Capitaine voyant

ledit Domagaya sain et guéri, fut fort joyeux, espérant

par lui sçavoir comme il s’estoit guéri, à fin de don-

ner aide et secours à ses gens. Et lors qu’ils furent

arrivez près le Fort
,

le Capitaine lui demanda
comme il s’estoit guéri de sa maladie

: ||
lequel Doma- 38o

gaya répondit qu’avec le jus des fueilles d’vn arbre et

le marc il s’estoit guéri, et que c’estoit le singulier

remede pour cette maladie. Lors le Capitaine de-

manda s’il y en avoit point là entour, et qu’il lui en

montrât, pour guérir son serviteur qui avoit prins

ladite maladie en la maison du seigneur Donnacona
,

ne lui voulant déclarer le nombre des compagnons
qui estoient malades. Lors ledit Domagaya envoya deux
femmes avec nôtre Capitaine pour en quérir, les-

quel'es en apportèrent neuf ou dix rameaux, et nous
montrèrent qu’il falloit piler l’écorce et les fueilles

dudit bois, et mettre le tout bouillir en eauë, puis

boire de ladite eauë de deux jours l’vn, et mettre le

marc sur les jambes enflées et malades, et que de

toutes maladies ledit arbre guerissoit. Et s’appelle

ledit arbre en leur langage Annedda.

(i) Stadaconê, c’est le village des Canadiens.
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Tôt après le Capitaine fit faire du breuvage pour

faire boire és malades, desquels n’y avoit nul d’eux

qui voulust icelui essayer, sinon vn ou deux qui se

mirent en aventure d’icelui essayer. Tôt apres qu’ils

en eurent beu ils eurent l’avantage, qui se trouva estre

vn vray et évident miracle. Carde toutes maladies de

quoy ils estoient entachés, apres en avoir beu deux ou

trois fois, recouvrèrent santé et guérison; tellement

que tel des compagnons qui avoit la verole puis cinq

ou six ans auparavant la maladie, a esté par icelle

medecine curé nettement. Apres ce avoir veu y a eu

telle presse qu’on se vouloit tuer sur ladite medecine

à qui premier en aurait : de sorte qu’vn arbre aussi

|]
gros et aussi grand que je vis jamais arbre a esté

employé en moins de huit jours; lequel a fait telle

operation, que si tous les médecins de Louvain et

Montpellier y eussent esté avec toutes les drogues

d’Alexandrie
,
ils n’en eussent pas tant fait en vn an

que ledit arbre en a fait en huit jours. Car il nous a

tellement proufité, que tous ceux qui en ont voulu

vser ont recouvert santé et guérison, la grâce à Dieu.
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Soupçon sur la longue absence du Capitaine des Sauvages.

Retour d’icelui avec multitude de gens. Débilité des François.

Navire délaissé pour n’avoir la force de le remener. Récit des

richesses du Saguenay et autres choses merveilleuses.

Chap. XXV.

vrant le temps que la maladie et morta-

lité regnoit en noz navires
,

se partirent

Donnacona, Taiguragni et plusieurs autres

feignans aller prendre des cerfs et autres

bétes, lesquels ils nomment en leur langage Ajonnesta

et Asquenoudo, parce que les neges estoient grandes, et

que les glaces estoient ja rompues dedans le cours

du fleuve, tellement qu’ils pourraient naviger par

icelui. Et nous fut par Domagaya et autres dit qu’ils

ne seraient que quinze jours, ce que croyons; mais

ils furent deux mois sans retourner. Au moyen de-

quoy eûmes suspe-
1|
ction qu’ils ne se fussent allés

amasser grand nombre de gens pour nous faire dé-

plaisir, parce qu’ils nous voyoient si affoiblis. Nonob-
stant qu’avions mis si bon ordre en nôtre fait, que si

toute la puissance de leur terre y eust esté, ils n’eus-

sent sceu faire autre chose que. nous regarder. Et

pendant le temps qu’ils estoient dehors venoient tous

les jours force gens à noz navires, comme ils avoient

de coutume, nous apportans de la chair freche de

cerfs, daims et poissons fraiz de toutes -sortes • qu’ils

nous vendoient assez cher, ou mieux l’aimoient rem-

382



porter, parce qu’ils avoient nécessité de vivres pour

lors, à cause de l’hiver qui avoit esté long, et qu’ils

avoient mangé leurs vivres et etouremens.

Et le vingt-vniéme jour du mois d’Avril Domagaya

vint à bord de noz navires, accompagné de plusieurs

gens, lesquels estoient beaux et puissans, et n’avions

accoutumé de les voir, qui nous dirent que le sei-

gneur Donnacona seroit le lendemain venu
,

et qu’il

apporteroit force chair de cerf et autre venaison. Et

le lendemain arriva ledit Donnacona, lequel amena en

sa compagnie grand nombre de gens audit Stadaconè.

Ne sçavions à quelle occasion ni pourquoy. Mais

comme on dit en vn proverbe, qui de tout se garde et

d’aucuns échappe. Ce que nous estoit de nécessité,

car nous estions si affoibiis, tant de maladies, que de

noz gens morts, qu’il nous falut laisser vn de noz na-

vires audit lieu de Saincte-Croix.

383 II
Le Capitaine estant averti de leur venue, et

qu’ils avoient amené tant de peuple, et aussi que Do-

magaya le vint dire audit Capitaine, sans vouloir pas-

ser la riviere qui estoit entre nous et ledit Stadaconè
,

ains fit difficulté de passer, ce que n’avoit accoutumé

de faire, au moyen dequoy eûmes suspection de trahi-

son. Voyant ce, ledit Capitaine envoya son serviteur

nommé Charles Guyot, lequel estoit plus que nul

autre aimé du peuple de tout le païs, pour voir qui

estoit audit lieu, et ce qu’ils faisoient, ledit serviteur

feignant estre allé voir ledit Seigneur Donnacona
,
parce

qu’il avoit demeuré longtemps avec lui, lequel lui

porta aucun présent. Et lorsque ledit Donnacona fut

averti de sa venue, fit le malade et se coucha, disant

audit serviteur qu’il estoit fort malade. Apres alla
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ledit serviteur en la maison de Taiguragni pour le voir,

où par tout il trouva les maisons si pleines de gens

qu’on ne se pouvoit tourner, lesquels on n’avoit ac-

coutumé de voir, et ne voulut permettre ledit Taigu-

ragni que ledit serviteur aliast és autres maisons, ains

le convoya vers les navires environ la moitié du che-

min, et lui dit que si le Capitaine lui vouloit faire

plaisir de prendre vn se'gneur du païs nommé Agona
,

lequel lui avoit fait déplaisir, et l’emmener en

France, il feroit tout ce que voudroit ledit Capitaine,

et qu’il retournast le lendemain dire la réponse.

Quand le Capitaine fut averti du grand nombre

de gens qui estoient audit Stadaconé
,
ne sçachant à

quelle fin, se délibéra leur jouer
||
vne finesse, et pren- 384

dre leur Seigneur, Taiguragni
,
Domagaya et des princi-

paux, et aussi qu’il estoit bien délibéré de mener le-

dit Seigneur Donnacona en France pour conter et dire

au Roy ce qu’il avoit veu és païs Occidentaux des

merveilles du monde; car il nous a certifié avoir esté

à la terre du Saguenay, où il y a infini Or, Rubis et

autres richesses, et y sont les hommes blancs comme
en France, et accoutrez de draps de laine. Plus dit

avoir veu autre païs où les gens ne mangent point,

et n’ont point de fondement, et ne digèrent point,

ains font seulement eau par la verge. Plus dit avoir

esté en autre païs de Picqueniaus
,
et autres païs où les

gens n’ont qu’vne jambe, et autres merveilles lon-

gues à raconter. Ledit Seigneur est homme ancien et

ne cessa jamais d’aller par païs depuis sa conoissance,

tant par fleuves, rivières que par terre.

Apres que ledit serviteur eut fait son message et

dit à son maître ce que ledit Taiguragni lui mandoit,
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renvoya le Capitaine sondit serviteur, le lendemain,

dire audit Taiguragni qu’il le vint voir, et lui dire ce

qu’il voudrait, et qu’il lui ferait bonne chere et par-

tie de son vouloir. Ledit Taiguragni lui manda qu’il

viendrait le lendemain et qu’il mènerait Donnacona
,

et ledit homme qui lui avoit fait déplaisir. Ce que ne
fit, ains fut deux jours sans venir, pendant lequel

temps ne vint personne és navires dudit Stadaconé,

comme avoient de coutume, mais nous fuyoient

comme si les eussions voulu tuer. Lors apperceumes
385 leur mauvaitié.

||
Et pource qu’ils furent avertis que

ceux de Stadin alloient et venoient entour nous, et

que leur avions abandonné le fond du navire que
laissions, pour avoir les vieux doux, vindrent tous

le tiers jour dudit Stadaconé de l’autre bord de la ri-

vière, et passèrent la plus grand’ partie d’eux en pe-

tits bateaux sans difficulté. Mais ledit Donnacona n’y

voulut passer et furent Taiguragni, et Domagaya plus

d’vne heure à parlementer ensemble avant que vou-

loir passer; mais en fin passèrent et vindrent parler

audit Capitaine. Et pria ledit Taiguragni le Capitaine

vouloir prendre et emmener ledit homme en France.

Ce que refusa ledit Capitaine, disant que le Roy
son maître lui avoit défendu de non amener homme
ni femme en France, mais bien deux ou trais petits

garçons pour apprendre le langage. Mais que volon-

tiers l’emmeneroit en Terre-neuve, et qu’il le met-

trait en vne ile. Ces paroles disoit le Capitaine pour

les asseurer, et à celle fin d’amener ledit Donnacona
,

lequel estoit demeuré delà l’eau. Desquelles paroles

fut fort joyeux ledit Taiguragni
,
espérant ne retourner

jamais en France, et promit audit Capitaine de re-
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tourner le lendemain
,
qui estoit le jour de Saincte

Croix, et amener ledit seigneur Donnacona et tout le

peuple audit Sîadaconé.

[J
Croix plantée par les François. Capture des principaux

Sauvages pour les amener en France et faire récit au Roy

des merveilles du Saguenay. Lamentations des Sauvages.

Presens réciproques du Capitaine Quartier et d’iceux Sau-

vages.

Chap. XXYI.

e troisième jour de May, jour et fête

Saincte Croix
,
pour la solennité et fête,

le Capitaine fit planter vne belle Croix

de la hauteur d’environ trente-cinq piez

de longueur, sous le croizillon de laquelle y avoit vn
écusson en bosse des armes de France, et sur icelui

estoit écrit en lettre Attique (i) : Franciscvs pri-

M V S DeI GRATIA FrANCORVM ReX REGNAT. Et
celui jour environ midi vindrent plusieurs gens de

Stadaconé
,
tant hommes, femmes qu’enfans, qui nous

dirent que leur Seigneur Donnacona
,
Taiguragni, Doma-

gaya et autres qui estoient en sa compagnie, venoient
;

dequoy fumes ioyeux, esperans nous en saisir, les-

quels vindrent environ deux heures apres midi. Et
lors qu’ils furent arrivez devant noz navires, nôtre

Capitaine alla saluer le seigneur Donnacona, lequel

pareillement lui fit grand’ chere, mais toutefois avoit

l’œil au bois et vne crainte merveilleuse. Tôt apres

(i) le crois qu’il veut dire Antique.
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387 arriva
||

Taiguragni, lequel dit audit seigneur Donna-

cona qu’il n’entrât point dedans le Fort. Et lors fut

parl’vnde leurs gens apporté du feu hors dudit Fort,

et allumé pour ledit seigneur. Nôtre Capitaine le

pria de venir boire et manger dedans les navires,

comme avoit de coutume et semblablement ledit Tai-

guragni
,
lequel dit que tantôt ils iroient. Ce qu’ils

firent et entrèrent dedans ledit Fort. Mais aupara-

vant avoit esté nôtre Capitaine averti par Domagaya

que ledit Taiguragni avoit mal parlé, et qu’il avoit dit

au seigneur Donnacona qu’il n’entrât point dedans les

navires. Et nôtre Capitaine voyant ce, sortit hors du
parc oü il estoit et vit que les femmes s’en fuioient

par l’avertissement dudit Taiguragni
,
et qu’il ne de-

meurait que les hommes, lesquels estoient en grand

nombre. Et commanda le Capitaine à ses gens pren-

dre ledit seigneur Donnacona
,
Taiguragni

,
Domagaya et

deux autres des principaux qu’il montra; puis qu’on

fit retirer les autres. Tôt apres ledit Seigneur entra

dedans avec ledit Capitaine. Mais tout soudain ledit

Taiguragni vint pour le faire sortir. Nôtre Capitaine

voiant qu’il n’y avoit autre ordre se print à crier

qu’on les print. Auquel cri sortirent les gens dudit

Capitaine, lesquels prindrent ledit seigneur, et ceux

qu’on avoit délibéré prendre. Lesdits Canadiens

voyans ladite prise, commencèrent à fuir et courir

comme brebis devant le loup, les vns le travers la

riviere, les autres parmi les bois, cherchant chacun

son avantage. Ladite prise ainsi faite des dessusdits,

388 et que les
jj

autres se furent tous retirez, furent mis

en seure garde ledit seigneur et ses compagnons.

La nuit venue, vindrent devant noz navires (la
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riviere entre deux) grand nombre de peuple dudit

Donnacona
,
huchans et hurlans toute la nuit comme

loups, crians sans cesse Agohanna
,
Agohanna

,
pensans

parler à lui. Ce que ne permit ledit Capitaine pour

l’heure, ni le matin jusques environ midi. Parquoy

nous faisoient signe que les avions tués et pendus.

Et environ l’heure de midi retournèrent derechef, et

aussi grand nombre qu’avions veu de nôtre voyage

pour vn coup, eux tenans cachez dedans le bois, fors

aucuns d’eux qui crioient et appelaient à haute voix

ledit Donnacona. Et lors commanda le Capitaine faire

monter ledit Donnacona haut pour parler à eux. Et lui

dit ledit Capitaine qu'il fist bonne chere, et qu’apres

avoir parlé au Roy de France son maitre, et conté

ce qu’il avoit veu au Saguenay et autres lieux, il re-

viendrait dans dix ou douze lunes, et que le Roy lui

ferait vn grand présent. Dequoy fut fort joyeux ledit

Donnacona, lequel ledit és autres en parlant à eux,

lesquels en firent trois merveilleux cris en signe de

joye. Et à l’heure firent lesdits peuples et Donnacona

entre eux plusieurs prédications et ceremonies, les-

quelles il n’est possible d’écrire par faute de l’enten-

dre. Nôtre Capitaine dit audit Donnacona qu’ils vins-

sent seurement de l’autre bord pour mieux parler

ensemble, et qu’il les asseuroit. Ce que leur dit ledit

Donnacona. Et sur ce vindrent vne barque des princi-

||
paux à bord desdits navires, lesquels derechef com- 389

mencerent à faire plusieurs prechemens en donnant
loüange à nôtre Capitaine, et lui firent présent de
vingt-quatre colliers d’Esurgni

,
qui est la plus grande

richesse qu’ils ayent en ce monde, car ils l’estiment

mieux qu’or ni argent.
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Apres qu’ils eurent assez parlementé et devisé les

vns avec les autres
,
et qu’il n’y avoit remede audit

seigneur d’eschapper, et qu’il falloit qu’il vint en

France, il leur commanda qu’on lui apportât vivres

pour manger par la mer, et qu’on les lui apportât le

lendemain. Nôtre Capitaine fit présent audit Donna-

cona de deux pailles d’airain, et de huit hachots, et au-

tres menues besongnes, comme couteaux et patenô-

tres : dequoy fut fort joyeux, à son semblant, et les

envoya à ses femmes et enfans. Pereillement donna

ledit Capitaine à ceux qui estoient venus parler audit

Donnacona aucuns petits presens, desquelz remerciè-

rent fort ledit Capitaine. A tant se retirèrent et s’en

allèrent à leurs logis.

Le lendemain cinquième dudit mois, au plus ma-
tin, ledit peuple retourna en grand nombre pour par-

ler à leur seigneur, et envoyèrent vne barque qu ils

appellent Casurni
,
en laquelle y estoient quatre fem-

mes, sans y avoir aucuns hommes, pour le doute

qu’ils avoient qu’on ne les retint, lesquelles apportè-

rent force vivres : sçavoir gros mil, qui est le blé du-

quel ils vivent, chair, poisson, et autres provisions à

390 leur mode, esquelles apres estre arrivées és na-
1 |

vires

fit le Capitaine bon recueil. Et pria Donnacona le Ca-

pitaine qu’il leur dist que dedans douze lunes il re-

tourneroit, et qu’il ameneroit ledit Donnacona à Ca-

nada : et ce disoit pour les contenter. Ce que fit ledit

Capitaine : dont lesdites femmes firent vn grand

semblant de joye, et montrans par signes et paroles

audit Capitaine que mais qu’il retournât et amenât

ledit Donnacona
,
et autres, ils lui feroient plusieurs

presens. Et lors chacune d’elles donna audit Capi-
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raine vn collier d’Esurgni, puis s’en allèrent de l’autre

bord de la riviere, où estoit tout le peuple dudit

Stadaconé; puis se retirèrent et prindrent congé du-

dit seigneur Donnacona.

Retour du Capitaine Iacques Quartier en France. Rencontre de

certains Sauvages qui avoient des couteaux de cuivre. Pre-

sens réciproques entre lesdits Sauvages et ledit Capitaine. Des-

cription des lieux où la route s’est adressée.

Chap. XXVI I.

e Samedi sixième jour de May nous ap-

pareillâmes du havre Saincte-Croix, et vin-

mes poser au bas de l’Ile d’Orléans, envi-

ron douze lieues dudit Saincte-Croix. Et
le Dimanche vinmes à l’Ile és Coudres, où avons
esté jusques au lundi seizième jour dudit mois lais-

sans amortir les eaux, lesquelles estoient trop cou-
rantes et dangereuses

||
pour avaller ledit fleuve. 391

Pendant lequel temps vindrent plusieurs barques
des peuples sujets de Donnacona

,
lesquels venoient de

la riviere du Saguenay. Et lors que par Domagaya fu-

rent avertis de la prinse d’eux, et la façon et maniéré
comme on menoit ledit Donnacona en France, furent
bien étonnez. Mais ne laissèrent à venir le long des
navires parler audit Donnacona

,
qui leur dit que dans

douze lunes il retourneroit, et qu’il avait bon traite -

ment avec le Capitaine et compagnons. Dequoy tous
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à vne voix remercièrent ledit Capitaine, et donnè-

rent audit Donnacona trois pacquets de peaux de Biè-

vres et loups marins, avec un grand couteau de cui-

vre rouge, qui vient dudit Saguenay
,
et autres choses.

Ils donnèrent aussi au Capitaine vn collier d’Esurgni.

Pour lesquels presens leur fit le Capitaine donner

dix ou douze hachots
,
desquels furent fort contens

et joyeux, remercians ledit Capitaine
;
puis s’en re-

tournèrent.

Le passage est plus seur et meilleur entre le Nort

et ladite ile que vers le Su
,
pour le grand nombre

de basses, bancs et rochers qui y sont, et aussi qu’il

y a petit fond.

Le lendemain sezième de May nous appareillâmes

de ladite Ile ês Coudres
,

et vinmes poser à vne ile qui

est à environ quinze lieues d’icelle Ile es Coudres
,
la-

quelle est grande d’environ cinq lieues de long; et là

posâmes celui jour pour passer la nuit, esperans le

lendemain passer les dangers du Saguenay
,
lesquels

sont
||
fort grands. Le soir fumes à ladite ile, où trou-

vâmes grand nombre de lievres, desquels nous eû-

mes quantité. Et pour ce la nommâmes Vile és Lievres.

Et la nuict le vent vint contraire et en tourmente,

tellement qu’il nous fallut relâcher à Pile és Coudres

d’où estions partis, parce qu’il n’y a autre passage

entre lesdites iles, et y fumes jusques au... (i)

jour dudit mois, que le vent vint bon, et tant fîmes

par nos journées que nous passâmes jusques à Hon-

gnedo
,
entre T Ile de l’Assumption et ledit Hongnedo :

lequel passage n’avoit pardevant esté découvert : et

(i) Lacune dans l’édition originale {Note de l'éditeur.)
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fîmes courir jusques le travers du Cap de Prato
,
qui est

le commencement de la Baye de Caleur. Et parce que le

vent estoit convenable et bon à plaisir, fîmes porter
le jour et la nuit. Et le lendemain vinmes quérir au
corps Vile de Brion, ce que voulions faire pour la barge
de nôtre chemin, gisantes les deux terres Suest et
Noroüest vn quart de l’Est et de l’Ouest; et y a entre
eux cinquante lieues. Ladite ile est en quarante-sept
degrez et demi de latitude.

Le Ieudi vingt-cinquième jour dudit mois, jour
et fête de l’Ascension nôtre Seigneur, nous trouvas-
mes à vne terre et sillon de basses araines, qui de-
meurent au Surouëst de ladite Ile de Saint-Pierre, envi-
ron huit lieues, par sus lesquelles y a de grosses
terres pleines d’arbres, et y a une mer enclose, dont
n’avions veu aucune entrée ni ouverture par où entre
icelle mer.

Et le Vendredi vingt-sixième
,
parce que le vent

chargeoit à la côte, retournâmes à ladite
||

Ile de Brion
,

où fumes jusques au premier jour de Iuin, et vin-
mes quérir vne terre haute qui demeure au Suest
de ladite ile

,
qui nous apparoissoit estre vne ile, et

là rengeames environ vingt-deux lieues et demie,
faisans lequel chemin eûmes conoissance de trois
autres iles qui demeuroient vers les araines; et pa-
reillement lesdites araines estre ile, et ladite terre,
qui est terre haute et vnie, estre terre certaine se ra-
battant au Noroüest. Apres lesquelles choses coneuës
retournâmes au cap de ladite terre, qui se fait à deux,
ou trois caps hauts à merveilles, et grand profond
d’eau, et la marée si courante, qu’il n’est possible de
plus. Nous nommâmes celui cap le Cap de Lorraine

,

24
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qui est en quarante-six degrez et demi, au Su du-

quel cap y a vne basse terre, et semblant d entrée de

rivière ;
mais il n’y a hable qui vaille, parsus les-

quelles vers le Su demeure vn cap que nous nommâ-

mes le Cap Sainct-Paul, qui est au quarante-sept de-

grez vn quart.
_ .

Le Dimanche troisième jour dudit mois, jour et

fête de la Pentecôte, eûmes conoissance de la côte

d’Est-Suest de Terre-neuve, estant à environ vingt-

deux lieues dudit cap. Et pour ce que le vent estoit

contraire, fumes à vn hable que nous nommâmes le

Hable du Sainct-Esprit
,
jusques au Mardi qu’appareilla-

mes dudit hable et reconeumes ladite côte jusques

aux Iles de Sainct-Pierre. Lequel chemin faisans, tour-

nâmes le long de ladite côte plusieurs îles et basses

fort dangereuses estant en la route d Est-Suest, et

Oüest-Noroüest, à deux, trois
||

et quatre lieuès à la

mer. Nous fumes ausdites Iles Sainct-Pierre et trouvâ-

mes plusieurs navires tant de France que de Bre-

tagne.
,

_ •

Depuis le jour Sainct-Barnabé, vnzieme de luin,

jusques au seziéme dudit mois qu’appareillames des

dites Iles Sainct-Pierre
,
vinmes au Cap de Razé

,
et en-

trâmes dedans vn hable nommé Rongnousi
,
où primes

eau et bois pour traverser la mer; et là laissâmes

vne de noz barques; et appareillâmes dudit hable le

Lundi dix-neuviéme jour dudit mois; et avec bon

temps avons navigé par la mer : tellement que le

seziéme jour de Iuillet sommes arrivez au hable de

Sainct-Malo, la grâce au Créateur, le priant, faisant

fin à notre navigation, nous donner sa grâce, et Pa-

radis à la fin.



de la Novvelle- France. 37 i

Rencontre des Montagnez (Sauvages de Tadoussac) et Iro-

quois. Privilège de celui qui est blessé à la guerre. Cere-

monies des Sauvages devant qu’aller à la guerre. Contes

fabuleux de la monstruosité des Armouchiquois
,

et de la

Mine reluisante au Soleil
,

et du Gougou. Arrivée au Havre
de Grâce.

Chap. XXVIII.

yans r’amené le Capitaine Iacques Quar-
tier en France, il nous faut retourner
quérir le sieur Champlein, lequel nous
avons laissé à Tadoussac

, à fin qu’il
nous dise quelques nouvelles de ce qu’il aura veu et
ouï parmi les Sauvages depuis que nous

|[
l’avons 3q5

quitté. Et afin qu’il ait vn plus beau champ pour
réjouir ses auditeurs, je voy le sieur Prevert, de
Sainct-Malo qui l’attend à l’Ile Percée en intention
de lui en bailler d’vne; et s’il ne se contente de cela,
lui bailler encore avec la fable des Armouchiquois la
plaisante histoire du Gougou qui fait peur aux petits
enfans, afin que par apres le sieur Cayer soit aussi
de la partie en prenant cette monnoye pour bon aloy.
Voici donc ce que ledit Champlein en rapporte en la
conclusion de son voyage.

Estans arrivez à Tadoussac nous trouvâmes les
Sauvages que nous avions rencontrez en la riviere
des Iroquois, qui avoient fait rencontre au premier
lac de trois canots Iroquois, lesquels ils battirent et
apportèrent les têtes des Iroquois à Tadoussac, et
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n’y eut qu’vn Montagnez blessé au bras d’un coup de

flèche, lequel songeant quelque chose, il fallait que

tous les dix autres le missent en execution pour le

rendre content, croyant aussi que sa playe s’en doit

mieux porter. Si cedit Sauvage meurt, ses parens

vengeront sa mort, soit sur leur nation, ou sur d au-

tres ou bien il faut que les Capitaines facent des pre-

sensaux parens du defunct, afin qu’il soient contens,

ou autrement ,
comme ÿay dit, ils vseroient de ven-

geance, qui est vne grande méchanceté entre-eux.

Premier quelesdits Montagnez partissent pour aller

à la guerre, ils s’assemblèrent tous, avec leurs plus

riches habits de fourrures, castors et autres peaux,

parez de patenôtres et cordons de diverses couleurs,

3q6 et II
s’assemblèrent dedans vne grande place publi-

que où il y avoit au devant d’eux vn Sagamo qui

s’appeloit Begourat qui les menoit à la guerre, et

estoient les vns derrière les autres, avec leurs arcs et

fléchés, massues et rondelles, dequoy ils se parent

pour se battre; et alloient sautans les vns apres les

autres, en faisans plusieurs gestes de leurs corps, ils

faisaient maints tours de limaçon; apres ils com-

mencèrent à danser à la façon accoutumée comme

i’ay dit ci-dessus, puis ils firent leur Tabagie, et

apres l’avoir faite
,

les femmes se despoui lerent

toutes nues, parées de leurs plus beaux matachiaz et

se mirent dedans leurs canots ainsi nues en dan-

sant et puis elles se vindrent mettre à 1 eau en se

battant à coups de leurs avirons, se jettant quan-

tité d’eau les vnes sur les autres, toutefois elles ne se

faisoient point de mal, car elles se paroient des coups

qu’elles s’entre-ruoient. Apres avoir fait toutes ces ce-
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remonies elles se retirèrent en leurs cabanes
,
et les

Sauvages s’en allèrent à la guerre contre les Iroquois.

Le seziéme jour d’Aoust nous parûmes de Tadoussac

,

et le dix-huitiéme dudit mois arrivâmes à l’Ile Per-

cée, où nous trouvasmes le sieur Prevert, de Sainct-

Malo, qui venoit de la mine, où il avoit esté avec

beaucoup de peine, pour la crainte que les Sauvages

avoient de faire rencontre de leurs ennemis, qui sont

les Armouchiquois, lesquelz sont hommes sauvages

du tout monstrueux
,
pour la forme qu’ils ont : car

leur tête est petite et le corps court
,
les bras menus

comme d’vn eschelet, et les cuisses sem-
1 1

blablement ; 3gy
les jambes grosses et longues, qui sont toutes d’une

venue, et quand ils sont assis sur leurs talons, les

genoux leur passent plus d’vn demi-pied pardessus la

tête, qui est chose étrange, et semblent estre hors de

nature : ils sont neantmoins fort dispos
,
et détermi-

nez, et sont aux meilleures terres de toute la côte de

la Gadie. Aussi les Souriquois les craignent fort.

Mais avec l’assurance que ledit sieur de Prevert leur

donna, il les mena jusques à ladite mine, où les

Sauvages le guidèrent. C’est une fort haute monta-

gne, avançant quelque peu sur la mer, qui est fort

reluisante au Soleil, où il y a quantité de verd de gris

qui procédé de ladite mine de cuivre. Au pied de la-

dite montagne, il dit que de basse mer y avoit en

quantité de morceaux de cuivre, comme il nous a esté

montré, lequel tombe du haut de la montagne. Ce-

dit lieu où est la mine gist par les quarante-cinq de-

grez et quelques minutes.

Il y a encore vne chose étrange digne de reciter,

que plusieurs Sauvages m’ont asseuré estre vray.
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C’est que proche de la baye de Chaleur, tirant au Su,

est vne ile où fait résidence vn monstre épouventable,

que les Sauvages appellent Gougou
,
et m’ont dit qu’il

avoit la forme d’vne femme, mais fort effroyable, et

d’vne telle grandeur qu’ils me disoient que le bout

des mats de nôtre vaisseau ne lui fast pas venu jus-

ques à la ceinture, tant ils le peignent grand, et que

souvent il a dévoré et dévoré beaucoup de Sauvages,

lesquels il met dedans vne grande poche quand il les

398 peut attrapper
||

et puis les mange; et disoient ceux

qui avoient évité le péril de cette mal-heureuse béte,

que sa poche estoit si grande, qu’il y eustpeu mettre

nôtre vaisseau. Ce monstre fait des bruits horribles

dedans cette ile, que les Sauvages appellent Gougou; et

quand ils en parlent ce n’est qu’avec vne peur si

étrange qu’il ne se peut dire de plus; et m’ont as-

seuré plusieurs l’avoir veu. Même ledit sieur Prevert,

de Sainct-Malo, en allant à la découverture des mi-

nes (ainsi que nous avons dit au chapitre precedent),

m’a dit avoir passé si proche de la demeure de cette

effroyable béte, que lui et tous ceux de son vaisseau

entendoient des sifflemens étranges du bruit qu’elle

faisoit, et que les Sauvages qu’il avoit avec lui lui

dirent que c’estoit la même béte, et avoient vne telle

peur qu’ils se cachoient de toutes parts, craignans

qu’elle fust venue à eux pour les emporter
;
et qui

me fait croire ce qu’ils disent, c’est que tous les Sau-

vages en general la craignent, et en parlent si étran-

gement, que si je mettois tout ce qu’ils en disent,

l’on le tiendrait pour fables
;
mais je tiens que ce soit

la résidence de quelque diable qui les tourmente de

la façon. Voilà ce que j’ay apprins de ce Gougou.
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Le vingt-quatrième jour d’Aoust, nous partîmes

de Gachepé. Le deuxième jour de Septembre, nous

faisions état d’estre aussi avant que le Cap de Razé.

Le cinquième jour dudit mois, nous entrâmes sur le

Banc
||
oü se fait lq, pêcherie du poisson. Le seziéme 399

dudit mois, nous estions à la Sonde, qui peut estre à

quelque cinquante lieues d’Oüessant. Le vingtième

dudit mois, nous arrivâmes par la grâce de Dieu avec

contentement d’vn chacun, et tousjours le vent favo-

rable, au port du Havre de Grâce.

Discours sur le Chapitre precedent . Crédulité legere. Armou-

chiquois quels. Sauvages tousjours en crainte. Causes des

terreurs panniques,faulses visions et imaginations. Gougou

proprement que c’est. Autheur d’icelui. Mine de cuivre.

Hanno, Carthaginois. Censures sur certains autheurs qui ont

écrit de la Nouvelle-France.

Chap. XXIX.

r, pour revenir aux Armouchiquois et à

la mal-béte du Gougou
,

il est arrivé en cet

endroit au sieur Champlein ce qu’écrit

Pline de Cornélius Nepos (1), lequel il dit

avoir creu tres-avidement (c’est à dire comme s’y

portant de soy-mesme) les prodigieux mensonges des

Grecs, quand il a parlé de la ville de Larah (ou Lissa),

laquelle (souz la foy et parole d’autrui) il a écrit

(1) Pline, liv. 5, chap. 1 .



estre forte et beaucoup plus grande que la grande
400 Carthage, et autres choses de même étoffe.

||
Ainsi

ledit Champlein s’estant fié au récit du sieur Pre-

vert, de Sainct-Malo, qui se donnoit carrière, a écrit

ce que nous venons de rapporter touchant les Ar-
mouchiquois et le Gougou

,
comme semblablement ce

qui est de la lueur de la mine de cuivre. Toutes les-

quelles choses iceluy Champlein a depuis reconu

estre fabuleuses
;
car, quant aux Armouchiquois, ils

sont aussi beaux hommes (souz ce mot je comprens
aussi les femmes) que nous, bien composés et dispos,

comme nous verrons ci-apres. Et pour le regard du
Gougou, je laisse à penser à chacun quelle apparence

il y a, encores que quelques Sauvages en parlent et

en ayent de l’apprehension, mais c’est à la façon

qu’entre nous plusieurs esprits foibles craignent le

Moine bouru. Et d’ailleurs ces peuples, qui vivent en

perpétuelle guerre et ne sont jamais en asseurance

(portans avec eux cette malédiction pour ce qu’ils

sont délaissez de Dieu), ont souvent des songes et

vaines persuasions que l’ennemi est à leur porte, et

ce qui les rend ainsi plains d’apprehensions est parce

qu’ils n’ont point de villes fermées, au moyen de-

quoy ils se trouvent quelquefois, et le plus souvent,

surpris et deffaits,ce qu’estant, ne se faut émerveiller

s’ils ont aucunefois des terreurs panniques et des

imaginations semblables à celles des hypochondria-
ques, leur estant avis qu’ils voyent et oyent des cho-

ses qui ne sont point, comme j’ai mémoire d’avoir

veu certains hommes bien résolus, et qui le cas ave-

nant fussent allez courageusement à vne breche,

401 neantmoins par vne
||

je ne sçay quelle débilité
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d’esprit, bien beuvans et bien mangeans, estoient

tourmentez de l’apprehension continuelle qu’ils'

avoient qu’vn mauvais démon les suivoit incessam-

ment, et les frappoit, et se reposoit dessus eux. Ainsi

en voyons-nous qui s’imaginent des loups-garoux.

Ainsi plusieurs grands et petits ont peur des Esprits

(quand ils sont seulets) au mouvement d’vne souris.

Ainsi les malades ayans l’imagination troublée, di-

sent quelquefois qu’ils voyent tantôt vne vierge Ma-
rie, tantôt vn diable, et autres fantasies qui leur

viennent au devant, ceci causé par le defaut de nour-

riture, ce qui fait que le cerveau se remplit de va-

peurs melancholiques qui apportent ces imagina-
tions. Et ne sçay si je doy point mettre en ce rang
plusieurs anciens qui par les longs jeûnes (lesquelz

sainct Basile n’approuve point) avoient des visions

qu’ils nous ont donné pour chose certaine, et y en a

des livres pleins. Mais telle chose peut aussi arriver

à ceux qui sont sains de corps, comme nous avons
dit. Et les causes en sont partie extérieures

,
partie

intérieures. Les extérieures sont les fâcheries et en-
nuis ; les intérieures sont l’vsage des viandes melan-
choliques et corrompues, d’où s’elevent des vapeurs
malignes et pernicieuses au cerveau, qui pervertis-

sent les sens, troublent la mémoire et egarent l’en-

tendement. Item ces causes intérieures proviennent
d’vn sang melancholic et brûlé, contenu dans vn cer-

veau trop chaud, ou dispersé par toutes les veines et

toute l’habitude du corps
,
ou qui abonde dans les

hippo-
[|
chondres, dans la rate et mesantere, d’où

sont suscitées des fumées et noires exhalaisons, qui
rendent le cerveau obscür, tenebreux, offusqué, et le
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noircissent et couvrent ni plus ni moins que les tene-

bres font la face du ciel, d’où s’ensuit immédiatement
que ces noires fumées ne peuvent apporter aux hom-
mes qui en sont couverts que frayeurs et crainte.

Or, selon la diversité de ces exhalaisons provenantes

d’vne diversité et variété de sang, duquel sont pro-

duites ces fumées et suyes, il y a diverses sortes

d’apprehensions et melancholies qui attaquent di-

versement et dépravent sur tout les functions de la

faculté imaginatrice; car comme la variété du sang

diversifie l’entendement, ainsi l’action de l’ame

changée change les humeurs du corps.

De cette mutation et dépravation d’humeurs, mé-
mement aux temperamens melancholiques, survien-

nent des bizarres et étranges imaginations causées

par ces fumées ou suyes noires engeance de cette hu-

meur melancholique.

Telle est la nature et l’humeur de quelques Sau-

vages de qui toute la vie souillée de meurtres qu’ils

commettent les vns sur les autres, et particulière-

ment sur leurs ennemis, ils ont des appréhensions

grandes et s’imaginent vn Gougou.
( 1

)
qui est le bour-

reau de leurs consciences
,

ainsi que Caïn apres le

massacre de son frere Abel avoit l’ire de Dieu qui le

talonnait, et n’avoit en nulle part asseurance, pen-

sant toujours avoir cç Gougou devant les ïeux, de sorte

qu’il fut le premier qui dompta le cheval pour

4o3
||
prendre la fuite, et qui se renferma de murailles

dans la ville qu’il bâtit. Et encores ainsi qu’Orestes,

lequel on dit avoir esté agité des furies pour le par-

(1) Gougou proprement dit, c’est le remord de conscience.
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ricide par lui commis en la personne de sa mere. Et

n’est pas incroyable que le diable possédant ces peu-

ples ne leur donne beaucoup d’illusions. Mais pro-

prement, et à dire la vérité, ce qui a fortifié l’opinion

du Gougou a esté le rapport dudit sieur Prevert, lequel

contoit vn jour au sieur de Poutrincourt vne fable de

même aloy, disant qu’il avoit veu vn Sauvage jouer

à la croce contre vn diable, et qu’il voyoit bien la

croce du diable jouer, mais quant à Monsieur le dia-

ble, il ne le voyoit point. Le sieur de Poutrincourt,

qui prenoit plaisir à l’entendre, faisoit semblant de

le croire pour lui en faire dire d’autres.

Et quant à la mine de cuivre reluisante au Soleil

,

il s’en faut beaucoup qu’elle soit comme l’Emeraude

de Makhé
,
de laquelle nous avons parlé au discours

du second voyage fait au Brésil. Car on n’y voit que

de la roche, au bas de laquelle se trouvent des mor-
ceaux de franc cuivre, tels que nous avons rapporté

en France - et parmi ladite roche y a quelquefois du
cuivre, mais il n’est pas si luisant qu’il eblouïsse les

ïeux.

Or, si ledit Champlein a esté credule, vn sçavant

personnage que j’honore beaucoup pour sa grande

littérature est encore en plus grand’faute, ayant mis
en sa Chronologie septénaire de l’histoire de la paix,

imprimée l’an
||

mil six cens cinq, tout le discours 404
dudit Champlein, sans nommer son autheur, et ayant

baillé les fables des Armouchiquois et du Gougou

pour bonne monnoye. le croy que si le conte du
diable joüant à la croce eust aussi esté imprimé, il

l’eust creu, et mis par escrit comme le reste.
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Pline (i) recite que Hanno, Capitaine Carthageois,

ayant eu la commission pour découvrir toute l’Af-

frique et le circuit d’icelle, avoit laissé des amples

commentaires de ses voyages
;
mais ils estoient trop

amples, car ils contenoient plus que la vérité; et

estoient vrayement commentaires
,

parce qu’ils

estoient accompagnés de menteries. Plusieurs Grecs

et Latins l’ayans suivi, et s’asseurant sur iceux, en

ont fait à-croire à beaucoup de gens par apres, ce dit

l’autheur. Il faut croire, mais non pas toutes choses.

Et faut considérer premièrement si cela est vray-

semblable ou non. Du moins quand on a cotté son

autheur on est hors de reproche.

Il y en a qui sont touchez de cette maladie (et

peut estre moy-mesme en cet endroit qui n’ay eu le

loisir de relire ce que j’escris) que le Poëte Iuvenal

appelle insanabile scribendi ca.coetb.es
,

lesquels écrivent

beaucoup sans rien digerer; de quoy j’accuserois ici

aucunement le sieur de Belle- Forest, n’estoit la reve-

rence que je porte à sa mémoire. Car ayant eu des

avis du Capitaine Iacques Quartier, et par aventure

ayant extrait par lambeaux ceux que j’ai rapportés ci-

4o 5 dessus, il n’a pas quelquefois bien pris les cho-
1|

ses,

estant précipité d’écrire, comme quand au premier

desdits voyages il dit que les iles de la Terre-neuve

sont séparées par petits fleuves
;
que la riviere des

Barques est par les cinquante degrez de latitude;

quand il appelle Labrador le païs de la Baye de Cha-

leur, laquelle il a premièrement mise en la terre de

(i) Pline, 1. 5, ch. f.
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Norumbega, là où il dit qu’il fait plus chaud qu’en

Hespagne, et toutefois on sçait que Labrador est par

soixante degrez. Item quand en la relation du second

voyage dudit Quartier, il dit par conjecture que les

Canadiens sacrifient des hommes, parce qu’icelui

Quartier allant voir vn Capitaine Sauvage (que

Belle-Forest appelle Roy), il vit des têtes de ses en-

nemis estenduës sur du bois comme des peaux de

parchemin. Item que les Canadiens (qui ont quantité

de vignes et au païs desquels est assise l’Ile d’Or-

leans, autrement dite de Bacchus) sont à l’egal du

païs de Dannemark et Norvège; que le petun du-

quel ils vsent ordinairement tient du poivre et du

gingembre, et n’est point petun; qu’ils mangent

leurs viandes crues. Et là-dessus je diray, qu’ores

qu’ils le fissent (ce qui peut arriver quelques fois), ce

n’est chose éloignée de nous : car j’ay veu maintes-

fois noz matelots prendre vne morue seche, et mor-

dre dedans de bon appétit. Item quand il met en

vne ile le village Stadaconé, où il dit qu’est la maison

Royale (notez que ce n’estoient que cabanes cou-

vertes d’écorce) du seigneur Canadien; item quand

il met la terre de Bacaloz (c’est à directe Morues) vis-

à-vis
||

de Saincte-Croix, où hiverna Iacques Quar- 406
tier, et Labrador au Nort de la grande riviere, lequel

païs auparavant il avoit assis au Su d’icelle; Item

quand il dit que la riviere de Saguenay fait des iles

où il y a quantité de vignes; ce que son autheur n’a

point dit
;
item que les Sauvages de la riviere de Sa-

guenay s’approchèrent familièrement des François, et

leur montrèrent le chemin à Hochelaga ; item que les

Canadiens estimoient les François fils du Soleil.



Item est plaisant quand au village de Hochelaga il

figure cinquante Palais, outre la maison Royale,
avec trois étages ; item que les Chrétiens appelèrent
la ville de Hochelaga Mont-Royal; item que le village

Hochelay est à la pointe et embouchure de la riviere

de Saguenay
,
et par les degrez de cinquante-cinq à

soixante; item quand il dit que les Sauvages adorent
vn Dieu qu’ils appellent Cadouagni : car de vérité ils

ne font aucune adoration; item quand il représente

que dix hommes apportèrent par honneur le Roy de
Hochelaga dans vne peau devant le Capitaine Fran-
çois, sans dire qu’il estoit paralytique; item qu’il se

faisoit entendre par truchement, et Iacques Quartier

dit le contraire, c’est à dire qu’à faute de truchement
il ne pouvoit entendre ceux de Hochelaga ; item que le

Roy de Hochelaga pria ledit Capitaine de lui bailler

secours contre ses ennemis, etc.

Or, quand je considéré ces précipitations estre ar-

rivées en vn personnage tel que ledit Sieur de Belle-

Forest, homme de grand jugement, je ne m’étonne
pas s’il y en a quelquefois és an-

||
ciens autheurs, et

s’il s’y trouve des choses desquelles on n’a encore eu
nulle expérience. Il me semble qu’on se doit conten-

ter de faillir apres les autheurs originaires, lesquels

on est contraint de suivre, sans extravaguer à des

choses qui ne sont point, et de sortir hors les limites

de ce qu’iceux. autheurs ont écrit, principalement

quand cela est sans dessein et ne revient à aucune
vtilité.

Quelqu’vn pourrait accuser le Capitaine Quartier
d’avoir fait ces contes à plaisir, quand il dit que tous

les navires de France pourraient se charger d’oy-
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seaux en l’île qu’il a nommée des Oyseaux
;
et de

vérité je croy que cela est vn peu hyperbolique;

mais il est certain qu’en cette ile il y en a tant que
c’est chose incroyable. Nous en avons veu de sem-
blables en nôtre voyage, oü il ne falloit qu’assom-

mer, recueillir et charger nôtre vaisseau. Item quand
il a raconté avoir poursuivi vne béte à deux piez, et

qu’és païs du Saguenay il y a des hommes accoutrez

de draps de laine comme nous, d’autres qui ne man-
gent point et n’ont point de fondement

,
d’autres qui

n’ont qu’vne jambe; item qu’il y a par delà vn païs

de Pigmées et vne mer douce. Quant à la béte à

deux piez, je ne sçay que j’en doy croire, car il y a
des merveilles plus, étranges en la Nature que cela :

puis ces terres là ne sont point si bien découvertes

qu’on puisse sçavoir tout ce qui y est. Mais pour le

reste il a son autheur qui lui en a fait le récit,

homme vieillart, lequel avoit couru de grandes con-
trées toute sa vie. Et cet autheur il l’amena par force

||
au Roy pour lui faire récit de ces choses par sa 408

propre bouche, afin qu’on y adjoutât telle foy qu’on
voudroit. Quant à la mer douce, c’est le grand lac

qui est au bout de la grande riviere de Canada
,
duquel

nul des Sauvages de deçà n’a veu l’extrémité Occi-
dentale, et avons veu par le rapport fait audit Cham-
plein qu’il a trente journées de long, qui font trois

cens lieues à dix lieues par jour. Cela peut bien estre

appellé mer par ces peuples, prenant la mer pour
vne grande etenduë d’eau. Pour le regard des Pig-
mées, je sçay que par le rapport que plusieurs m’ont
fait, que les Sauvages de ladite grande riviere disent
qu’és montagnes des Iroquois il y a des petits hom-
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mes fort vaillans, lesquels les Sauvages plus Orien-

taux redoutent et ne leur osent faire la guerre.

Quant aux hommes armez jusques au bout des

doigts, les mêmes m’ont recité avoir veu des armures

semblables à celles que décrit ledit Quartier, les-

quelles résistent aux coups de flèches. Tout ce que

je doute en l’histoire des voyages d’icelui Quartier,

est quand il parle de la Baye de Chaleur, et dit qu’il

y fait plus chand qu’en Espagne. A quoy je répons

que comme vne seule hirondele ne fait pas le Prin-

temps, aussi que pour avoir fait chaud vne fois en

cette Baye, ce n’est pas coustume. Je doute aussi de

ce que dit le même Iacques Quartier qu’il y a des as-

semblées, et comme des Colleges oü les filles sont

prostituées, jusques à ce qu’elles soient mariées, et

que les femmes veuves ne se remarient point : ce que

409 nous avons référé à dire en son lieu.
||
Mais pour re-

tourner audit Champlein
,

je voudrais qu’avec le

Gougou il n’eust point mis par écrit que les Sauvages

de la Nouvelle-France, pressez quelquefois de faim,

se mangent l’vn l’autre ;
ni tant de discours de notre

saincte Foy, lesquels ne se peuvent exprimer en

langue de Sauvages
,
ni par truchement, ni autre-

ment. Car ils n’ont point de mots qui puissent repré-

senter les mystères de notre Religion, et serait im-

possible de traduire seulement l’Oraison Dominicale

en leur langue, sinon par périphrases. Car entre eux

ils nesçavent que c’est de sanctification, de régné ce-

leste
,
de pain supersubstantiel ( que nous disons

quotidien) ni d’induire en tentation. Les mots de

gloire, vertu, raison, béatitude, Trinité, Sainct Es-

prit, Anges, Archanges, Résurrection, Paradis, En-
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fer, Eglise, Bapteme, Foy, Espérance, Charité, et
autres infinis ne sont point en vsage chés eux. De
sorte qu il n’y sera pas besoin de grands Docteurs
pour le commencement. Car par nécessité il faudra
qu’ils apprennent la langue des peuples qui les vou-
dront réduire à la Foy Chrétienne, et à prier en no-
tre langue vulgaire

,
sans leur penser imposer le dur

fardeau des langues inconeuës. Ce qu’estant de cou-
tume et de droit positif, et non d’aucune loy divine
ce sera de la prudence des Pasteurs de les enseigner
vtilement et non par fantasies

,
et chercher le che-

min plus court pour parvenir à leur conversion.
Dieu vueille en donner les moyens à ceux qui en ont
la volonté.

||
Entreprise du Sieur de Roberval pour l’habitation de la terre
de Canada, aux despens du Roy. Commission du Capitaine
Iacques Quartier . Fin de ladite entreprise .

dessus, le Roy, en l’an mil cinq cens qua-
rante, fit son Lieutenant general és terres neuves de
Canada, Hochelaga et Saguenay, et autres circonvoi-
smes, messire Iean François delà Roque, dit le Sieur
de Roberval, Gentil-homme du païs de Vimeu en

Chap. XXX.

près la découverte de la grand’ riviere
de Canada faite par le Capitaine Quartier
en la maniéré que nous avons recité ci-
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Picardie, auquel il fit délivrer sa Commission le

quinziéme de Ianvier audit an, à l’effect d’aller ha-

biter lesdites terres, y bâtir des Forts, et conduire

des familles. Et pour ce faire sa Majesté fit délivrer

quarante-cinq mille livres par les mains de maistre

Iean du Val, Thresorier de son Epargne. Iacques

Quartier fut nommé par sadite Majesté Capitaine

general et maistre Pilote sur tous les vaisseaux de

mer qui seraient employés à cette entreprise, qui

furent cinq en nombre du pois de quatre cens ton-

neaux de charge, ainsi que je trouve par le compte

rendu desdits deniers par ledit Quartier, qui m’a esté

41 1 communiqué par le sieur
j|
Samuel Georges, Bour-

geois de la Rochelle.

Or, n’ayant peu iusques ici recouvrer ladite Com-

mission de Roberval, je me contenteray de donner

aux lecteurs celle qui peu apres fut donnée audit

Quartier, dont voici la teneur.
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Commission pour le Capitaine lacques Quartier sur le voyage
et habitation des terres neuves de Canada, Hochelaga, etc.

RANÇOIS, parla grâce de Dieu Roy de
France, A tous ceux qui ces présentes
lettres verront, Salut. Comme pour le
désir d entendre et avoir conoissance de

plusieurs païs qu on dit inhabités, et autres estre
possédez par gens Sauvages vivans sans conoissance
de Dieu et sans vsage (1) de raison, eussions dés
pieça à grands frais et mises envoyé découvrir esditz
païs par plusieurs bons pilotes et autres noz sujets
de bon entendement, sçavoir et expérience, qui
d iceux païs nous avoient amené divers hommes que
nous avons par long temps tenus en nôtre Royaume
les faisans instruire en l’amour et crainte de Dieu et
de sa Saincte Loy et doctrine Chrétienne, en inten-
tion de les faire remener esdits païs en compagnie
de bon nombre de noz sujets de bonne volonté afin
de plus facilement

||
induire les autres peuples d’i- U12ceux païs à croire en nôtre saincte Foy; et entre

autres y eussions envoyé nôtre cher et bien amé
Iacques Quartier, lequel aurait découvert grand païs
des terres de Canada et Hochelaga, faisant vn bout de
1 Asie du côté de l’Occident, lesquels païs il a trouvé

(1) Mot abusif.
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(ainsi qu’il nous a rapporté) garnis de plusieurs

bonnes commoditez, et les peuples d’iceux bien four-

nis de corps et de membres, et bien disposez d’esprit

et entendement, desquels il nous a semblablement

amené aucun nombre, que nous avons par long

temps fait voir et instruire en nôtredite saincte Foy

avec nosdits sujets, En considération de quoy et de

leur bonne inclination nous avons avisé et délibéré

de renvoyer ledit Quartier esdits païs de Canada et

Hochelaga
,
et jusques en la terre de Saguenay (s’il peut

y aborder), avec bon nombre de navires et de toutes

qualités, arts et industrie, pour plus avant entrer es-

dits païs, converser avec lesdits peuples d’iceux, et

avec eux habiter (si besoin est), afin de mieux parve-

nir à nôtre dite intention, et à faire chose agréable à

Dieu nôtre Créateur et Rédempteur, et que soit à

l’augmentation de son sainct et sacré Nom, et de

nôtre mere saincte Eglise Catholique, de laquelle

nous sommes dit et nommé le premier fils : Parquoy

soit besoin pour meilleur ordre et expédition de la-

dite entreprise députer et établir vn Capitaine general

et maistre Pilote desdits navires, qui ait regard à la

conduite d’iceux, et sur les gens, officiers et soldats

3 y ordonnés et établis : [|
Sçavoir faisons que nous

à plein confians de la personne dudit Iacques Quar-

tier, et de ses sens, suffisance, loyauté, preud’homie,

hardiesse, grande diligence et bonne expérience, ice-

lui, pour les causes et autres à ce nous mouvans,

Avons fait, constitué et ordonné, faisons, consti-

tuons, ordonnons et établissons par ces présentes,

Capitaine general et maistre Pilote de tous les na-

vires et autres vaisseaux de mer par nous ordonné



estre menez pour ladite entreprise et expédition, pour
ledit état et charge de Capitaine general et maistre
Pilote d’iceux navires et vaisseaux avoir, tenir et

exercer par ledit Iacques Quartier aux honneurs,
prérogatives, prééminences, franchises, libertez, ga-
ges et bien-fai cts, tels que par nous lui seront pour ce

ordonnez, tant qu’il nous plaira. Et lui avons donné
et donnons puissance et authorité de mettre, establir

et instituer ausditz navires tels Lieutenans, patrons,
pilotes et autres ministres necessaires pour le fait et

conduite d’iceux, et en tel nombre qu’il verra et co-

noitra estre besoin et necessaire pour le bien de la-

dite expédition. Si donnons en mandement par ces-

dites présentes à nôtre Admirai ou Vic’-Admiral, que
prinset receu dudit Iacques Quartier le serment pour
ce deub et accoutumé, icelui mettent et instituent,

ou facent mettre et instituer de par nous en posses-
sion et saisine dudit Etat de Capitaine general et

maistre Pilote, et d’icelui ensemble des honneurs,
prérogatives et prééminences, franchises, libertez,

gages et bien-faicts telz que par
||
nous lui seront

pour ce ordonnez, le facent, souffrent et laissent jouïr
et vser pleinement et paisiblement, et à lui obéir et

entendre de tous ceux, et ainsi qu’il appartiendra és

choses touchant et concernant ledit Etat et charge.
Et outre lui face, souffre et permette prendre le petit

Gallion appellé l’Emerillon, que de présent il a de
nous, lequel est ja vieil et caduc, pour servir à l’a-

doub de ceux des navires qui en auront besoin, et

lequel nous voulons estre prins et appliqué par ledit

Quartier pour l’effect dessusdit, sans qu’il soit tenu
en rendre aucun autre compte ne reliqua; et duquel
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compte et reliqua nous l’avons déchargé et déchar-

geons par icelles présentes, par lesquelles nous man-
dons aussi à noz Prevostz de Paris, Baillifs de Rouen,
de Caen, d’Orléans, de Blois et de Tours, Sénéchaux
du Maine, d’Anjou et Guienne, et à tous nos autres

Baillis, Sénéchaux, Prevosts, Alloués et autres noz
Iusticiers et Officiers, tant de nôtre Royaume que
de nôtre païs de Bretagne vni à celui, par devers les-

quels sont aucuns prisonniers, accusés ou prevenuz

d’aucuns crimes quels qu’ils soient, fors de crimes

de lese Majesté divine et humaine envers nous, et de

fauxmonnoyeurs, qu’ils ayent incontinent à délivrer,

rendre et bailler és mains dudit Quartier, ou ses com-
mis et députez portans ces présentes

,
ou le duplicata

d’icelles
,
pour nôtre service en ladite entreprise et

expédition, ceux desdits prisonniers qu’il conoitra

41 5 estre propres, suffisans et capables pour
j|

servir en

icelle expédition, jusqu’au nombre de cinquante per-

sonnes, et selon le choix que ledit Quartier en fera,

iceux premièrement jugés et condamnez selon leurs

démérites et la gravité de leurs meffaits, si jugés et

condamnés ne sont
;

et satisfaction aussi préalable-

ment ordonnée aux parties civiles et intéressées
,

si

faire n’avoit esté, pour laquelle toutefois nous ne

voulons la délivrance de leurs personnes esdites

mains dudit Quartier (s’il les trouve de service) estre

retardée ne retenue; mais se prendra ladite satisfac-

tion sur leurs biens seulement. Et laquelle délivrance

desditz prisonniers, accusés ou prevenuz, nous vou-

lons estre faite esdites mains dudit Quartier pour

Peffect dessus dit par nosditz Iusticiers et Officiers

respectivement, et par chacun d’eux en leur regard >
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pouvoir et jurisdiction
,
nonobstant oppositions ou

appellations quelconques faites ou à faire, relevées

ou à relever, et sans que par le moyen d’icelles icelle

délivrance en la maniéré dessus dite soit aucunement
différée. Et afin que plus grand nombre n’en soit

tiré outre lesditz cinquante, Nous voulons que la dé-

livrance que chacun de nosditz Officiers en fera audit

Quartier soit écrite et certifiée en la marge de ces

présentes, et que neantmoins registre en soit par eux
fait et envoyé incontinent par devers nôtre amé et féal

Chancellier pour conoistre le nombre et la qualité de

ceux qui auront esté baillés et délivrés. Car tel est

nôtre plaisir. En témoin de ce, nous avons fait met-
tre nôtre scel à cesdites présentes. Donné à Sainct-

Pris, le dix-septiéme jour
||
d’Octobre, l’an de grâce 416

mil cinq cens quarante, et de nôtre régné le vingt-

sixième. Ainsi signé sur le repli : Par le Roy, vous
Monseigneur le Chancellier et autres presens. De la

Chesnaye. Et scellées sur le repli à simple queue de
cire jaune.

Les affaires expédiées ainsi que dessus, lesditz De
Roberval et Quartier firent voiles aux Terres-neuves

susdites, et se fortifièrent au Cap Breton, où il reste

encores des vestiges de leur édifice. Mais s’appuyans

trop sur le bénéfice du Roy, sans chercher le moyen
de vivre du païs même, et le Roy occupé à de gran-
des affaires qui pressoient la France pour lors, il n’y

eut moyen d’envoyer nouveau rafraîchissement de
vivres à ceux qui dévoient avoir rendu le païs capa-

ble de les nourrir, ayans eu vn si bel avancement de

sa Majesté, et par aventure que ledit De Roberval fut

mandé pour servir le Roy par deçà, car je trouve par



le compte dudit Quartier qu’il employa huit mois à

l’aller quérir apres y avoir demeuré dix-sept mois.

Et ose bien penser que l’habitation du Cap Breton

ne fut moins funeste qu’avoit esté six ans auparavant

celle de Saincte-Croix en la grande riviere de Ca-
nada, où avoit hiverné ledit Quartier; car ce païs

estant assis sur la première rive des terres, et sur le

Golfe de Canada, qui est glacé tous les ans jusques

sur la fin de May, il n’y a point de doute qu’il ne

soit merveilleusement âpre et rude, et sous vn ciel

tout plein d’inclemence. De maniéré que cette entre-

prise ne reüssit point, faute de s’estre logé en vn cli-

417 ||
mat temperé. Ce qui se pouvoit aisément faire,

estant la province de telle étendue qu’il y avoit à

choisir vers le Midi autant que vers le Nort.
i

fii , 1

(f |
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Plainte sur nôtre inconstance et lâcheté. Nouvelle entreprise et

Commission pour Canada. Envie des Marchans Maloins.

Révocation de ladite Commission.

Chap. XXXI.

B i le dessein d’habiter la terre de Canada
n’a ci-devant reüssi, il n’en faut ja blâmer
la terre, mais accuser nôtre inconstance et

lâcheté. Car voici qu’apres la mort du Roy
François premier on entreprent des voyages au Bré-
sil et à la Floride, lesquels n’ont pas eu meilleur
succès, quoy que lesdites provinces soient sans hiver

et jouissent d’vne verdure perpétuelle. Il est vray
que l’ennemi public des hommes a forcé les nôtres à
quitter le païs par delà, mais cela ne nous excuse
point, et ne peut nous garentir de faute. Tandis
qu’on a eu esperance en ces entreprises plus méri-
dionales et outre l’Æquateur, on a oublié les décou-
vertes de Iacques Cartier : de sorte que plusieurs

années se sont écoulées ausquelles noz François ont
estés endormis, et n’ont rien faict de mémorable par
mer. Non qu’il ne se trouve des hommes aventureux
qui pourraient faire quelque chose de

||
bon, mais ils 418

ne sont ni soulagez, ni soutenuz de ceux sans les-

quelz toute entreprise est vaine. Ainsi
,
en l’an mil

cinq cens quatre vingtz huit
,
le Sieur de la Iaunaye

Chaton et Iacques Noël, neveux et heritiers dudit
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Quartier, s’estant efforcez de continuer à leurs dé-
pens les erremens de leurdit oncle, souffrirent des
pertes notables par le brûlement qui leur fut fait de
trois ou quatre pataches par les hommes de deçà. De
sorte qu’ils furent contraints d’avoir recours au Roy,

.

auquel ils présentèrent requête aux fins d’obtenir

Commission pareille à celle dudit Quartier, leur

oncle, rapportée ci-dessus, en considération de ses

services, et qu’au voyage de l’an 1 540. il avoit em-
ployé la somme de i 638 . livres pardessus l’argent

qu’il avait receu, dont il n’avoit esté remboursé. Re-
querans en outre, pour ayder à former vne habitation

françoise, vn privilège pour 12. ans de trafiquer

seuls avec les peuples sauvages desdites terres, et

principalement au regard des pelleteries qu’ils amas-
sent tous les ans

;
et defences estre faites à tous les

sujets du Roy de s’intermetre dudit trafic, ni les

troubler en la jouissance dudit privilège et de quel-

ques mines qu’ils avoient découvertes pendant ledit

temps. Ce qui leur fut accordé par lettres patentes

et Commission qu’ils en eurent du quatorzième de
Ianvier i 588 . Mais apres s’estre bien donnez de la

peine à obtenir cela, ils en eurent peu, ou plustôt

rien de contentement. Car incontinent voici l’envie

des marchans de Sainct-Malo qui prend les armes
pour ruiner tout ce qu’ils avoient fait, et empescher

419 l’avan-
||
cernent et du Christianisme et du nom Fran-

çois en ces terres-là : comme ils ont sceu fort bien

pratiquer depuis en même sujet à l’endroit du sieur

de Monts. Si-tôt donc qu’ils eurent la nouvelle de

ladite Commission portant le privilège susdit, incon-

tinent ils présentèrent leur requête au Conseil privé
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du Roy pour la faire révoquer. Sur quoy ils eurent
Arrest en leur désir du 5. de May ensuivant.

On dit qu’il ne faut point empêcher la liberté na-
turellement acquise à toute personne de traffiquer

avec les peuples de delà. Mais je demanderay volon-

tiers qui est plus à preferer ou la Religion Chrétienne
et l’amplification du nom François, ou le profit par-

ticulier d’vn marchant qui ne fait rien pour le ser-

vice de Dieu ni du Roy ? Et ce-pendant cette belle

dame Liberté a seule empeché jusques ici que ces

pauvres peuples errans aient esté faicts Chrétiens, et

que les François n’ayent parmi eux planté des colo-

nies, qui eussent receu plusieurs des nôtres, lesquels

depuis ont enseigné nos arts et métiers aux Alle-

mans, Flamens, Anglois et autres nations. Et cette

même Liberté a fait que par l’envie des marchans
les Castors se vendent aujourd’hui huit livres et de-
mie, lesquels au temps de ladite Commission ne se

vendoient qu’environ cinquante sols. Certes la con-
sidération de la Foy et de la Religion Chrétienne
mérité bien que l’on octroyé quelque chose à ceux
qui employent leurs vies et fortunes pour l’accrois-

sement d’icelle, et en vn mot, pour le public.



3 g6 Histoire

420 ||
Voyage du Marquis de la Roche aux Terres-neuves. Ile de

Sable. Son retour en France d’vne incroyable façon. Ses

gens cinq ans en ladite ile. Leur retour. Commission dudit

Marquis.

Chap. XXXII.

’avtant que jusques ici nous n’avons parlé

que d’entreprises vaines
,
lesquelles n’ont

tg esté secondées comme il falloit, j’en adjou-

teray encor ici vne pour le parachèvement

de ce livre, qui est du Sieur Marquis de la Roche,

Gentil-homme Breton rempli de bonne volonté, mais

auquel on n’a tenu les promesses qu’on lui avoit

faites pour l’execution de son dessein.

En l’an 1598, le Roy ayant audit sieur Marquis

confirmé le don de Lieutenance generale és terres

dont nous parlons, à luy fait par le Roy Henry III,

et octroyé sa Commission, il s’embarqua avec envi-

ron soixante hommes
,

et n’ayant encore reconeu le

païs, il fit descente à l’ile de Sable, qui est à 2 5 . ou

3 o. lieues de Campseau, ile étroite, mais longue d’en-

viron vingt lieues, gisante par les 44. et 43. degrez,

assez stérile, mais où il y a quantité de vaches et

pourceaux, ainsi que nous avons touché ailleurs (1).

Ayant là déchargé ses gens et bagage
,

il fut question

(1) Ci-dessus liv. 1, chap. 3.



de chercher quelque bon port en la terre ferme, et à

cette fin il s’y en al-
||
la dans vne petite barque; 421

mais au retour il fut surpris d’vn vent si fort et vio-

lent, que contraint d’aller au gré d’icelui, il se trouva

en dix ou douze jours en France. Et pour montrer la

petitesse de sa barque, et qu’il falloit ceder à la fu-

reur du vent, j’ai plusieurs fois ouï dire au Sieur de
Poutrincourt que du bord d’icelle il lavoit ses mains
dans la mer. Estant en France, le voilà prisonnier

du Duc de Mercœur ! et celui à qui les dieux les plus

inhumains, Æole et Neptune, avoient pardonné, ne
trouve point d’humanité en terre. Cependant ses

gens demeurent cinq ans dégradés en ladite ile, se

mutinent, et coupent la gorge l’vn à l’autre, tant que
le nombre se racourcit de jour en jour. Pendant les-

ditz cinq ans ils ont là vécu de pêcherie et des chairs

des animaux que nous avons dit, dont ils en avoient
apprivoisez quelques-vns qui leur fournissoient du
laictage et autres petites commoditez. Ledit Marquis
estant délivré, fit récit au Roy à Rouen de ce qui lui

estoit survenu. Le Roy commanda à Chefd’hostel

,

Pilote, d’aller recueillir ces pauvres hommes quand
il iroit aux Terres-neuves. Ce qu’il fit, et en trouva
douze de reste, ausquels il ne dit point le comman-
dement qu’il avoit du Roy, afin d’attrapper bon
nombre de cuirs et de peaux de Loups-marins, dont
ils avoient fait reserve durant lesdites cinq années.
Somme, revenus en France, ils se présentent à sa
Majesté vêtus desdites peaux de Loups-marins. Le
Roy leur fait bailler quelque argent, et se retirent.

Mais il y eut procès entre eux et ledit Pilote, pour

||
les cuirs et pelleteries qu’il avoit extorqué d’eux; 422



Histoire

dont par apres ils composèrent amiablement. Et d’au-

tant que ledit Sieur Marquis faute de moyens ne

continua ses voyages, et peu apres décéda, je veux ici

adjouster seulement l’extrait de sadite Commission

ainsi que s’ensuit.

I !

Edit du Roy contenant le pouvoir et Commission donnée par sa

Majesté au Marquis de Cottenmeal et de la Roche
,
jour la

conquête des terres de Canada
,
Labrador

,
Ile de Sable

,
No-

rembergue, et pays adjacens.

enry, par la grâce de Dieu Roy de France

et de Navarre, A tous ceux qui ces pré-

sentes lettres verront, Salut. Le feu Roy
François premier, sur les avis qui lui au-

raient esté donnez que aux iles et païs de Canada,

Ile de Sable, Terres-neuves
,

et autres adjacentes,

païs très ^fertiles et abondans en toutes sortes de com-

moditez, il y avoit plusieurs sortes de peuples bien

formez de corps et de membres, et bien disposez d’es-

prit et d’entendement, qui vivent sans aucune co-

noissance de Dieu, aurait (pour en avoir plus ample

conoissance) iceux païs fait découvrir par aucuns

bons pilotes et gens à ce conoissans. Ce qu’ayant re-

coneu véritable, il aurait (poussé d’vn zele et affection

de l’exaltation du nom Chrétien) dés le quinziéme

Ianvier mil cinq cens quarante, donné pouvoir à Iean

François de la Roque, sieur de Roberval, pour la

con-
1|
quête desdits païs. Ce que n’ayant esté exécuté
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dés-lors, pour les grandes affaires qui seraient surve-
nues à cette Couronne, Nous avons résolu, pour per-
fection d’vn si bel œuvre et de si saincte et loüable
entreprise, au lieu dudit feu sieur de Roberval, de
donner la charge de cette conquête à quelque vaillant
et expérimenté personage, dont la fidelité et affection
à nôtre service nous soit coneuë

,
avec les mêmes

pouvoirs, authoritez, prérogatives et prééminences
qui estoient accordées audit feu sieur de Roberval
par lesdites lettres patentes dudit feu Roy François
premier.

4

SÇAVOIR FAISONS, que pour la bonne et
entière confiance que nous avons de la personne de
nôtre amé et féal Troillus du Mesgoüets, Chevalier
de nôtre Ordre, Conseiller en nôtre Conseil d’Etat,
et Capitaine de cinquante hommes d’armes de nos
ordonnances, Le sieur de la Roche, Marquis de Cot-
tenmeal, Baron de Las, Vicomte de Carenten et
Sainct-Lo en Normandie, Vicomte de Trevallot,
sieur de la Roche, Gommard et Quermoalec, de
Gornac, Bontéguigno et Liscuit, et de ses loüables
vertus, ^qualitez et mérités; aussi de l’entiere affec-
tion qu’il a au bien de nôtre service et avancement
de nos affaires. Iceluy pour ces causes et autres à ce
nous mouvans, Nous avons, conformément à la vo-
lonté du feu Roy dernier décédé nôtre tres-honoré
Sieur et frere, qui jà avoit fait élection de sa persone
pour l’execution de ladite entreprise, iceluy fait, fai-
sons, créons,

||
ordonnons, establissons parces’pre- 424

sentes signées de nôtre main, nôtre Lieutenant ge-
neral èsdits païs de Canada

,
Hochelaga

, Terres-neuves,
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Labrador, riviere de la grand Baye, de Norember-

gue (1) et terres adjacentes desdites Provinces et ri-

vières, lesquelles estans de grande longueur et esten-

duë de païs, sans icelles estre habitées par subjets de

nul Prince Chrétien, et pour cette saincte œuvre et

agrandissement de la foy Catholique, establissons

pour conducteur, chef, Gouverneur et Capitaine de

ladite entreprise : Ensemble de tous les navires, vais-

seaux de mer, et pareillement de toutes persones,

tant gens de guerre, mer, que autres par nous or-

donnez et qui seront par lui choisis pour ladite en-

treprise et execution, avec pouvoir et mandement

spécial d’élire, choisir les Capitaines, Maitres de na-

vires et Pilotes; commander, ordonner et disposer

souz nôtre authorité
;
prendre, emmener et faire par-

tir des Ports et Havres de nôtre Royaume les nefs,

vaisseaux mis en appareil, equippez et munis de

gens, vivres et artilleries et autres choses necessaires

pour ladite entreprise, avec pouvoir en vertu de noz

Commissions de faire la levée de gens de guerre qui

seront necessaires pour ladite entreprise, et iceux

faire conduire par ses Capitaines au lieu de son em-

barquement, et aller, venir, passer et repasser esdits

ports étrangers, descendre et entrer en iceux et mettre

en nôtre main tant par voyes d’amitié ou amiable

composition si faire se peut, que par force d’armes,

425 ||
main forte, et toutes autres voyes d’hostilité

,
as-

saillir villes, châteaux, forts et habitations, Iceux

mettre en nôtre obeïssance
,
en constituer et édifier

d’autres, faire loix
,

statuts et ordonnances politic-

(1) C’est la riviere de Canada.
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ques, iceux faire garder, observer et entretenir, faire
punir les delinquans

,
leur pardonner et remettre

selon qu’il verra bon estre, pourveu toutefois que ce
ne soient païs occupez ou estans souz la sujection et
obéissance d’aucuns Princes et potentats nos amis
alliez et confederez. Et à fin d’augmenter etaccroistre
le bon vouloir

,
courage et affection de ceux qui ser-

viront à l’execution et expédition de ladite entre-
prise, et mêmes de ceux qui demeureront esdites ter-
res, nous lui avons donné pouvoir d’icelles terres
qu’il nous pourrait avoir acquises audit voyage
faire bail pour en jouir par ceux à qui elles seront affec-
tées et leurs successeurs en tous droits de propieté. A
sçavoir, aux Gentils-hommes et ceux qu’il jugera
gens de mérité, en Fiefs

, Seigneuries, CMâstelenies

,

Lomtez, Yicomtez, Baronnies et jautres dignitez re-
levans de nous, telles qu’il jugera convenir à leurs
services : à la charge qu’ils serviront à la tuition et
defence desdits païs. Et aux autres de moindre con-
dition, à telles charges et redevances annuelles qu’il
avisera, dont nous consentons qu’ils en demeurent
quittes pour ks six premières années ou tel autre
temps que nôtredit Lieutenant avisera bon estre et
conoitra leur estre necessaire; excepté toutefois du
devoir et service

jj
pour la guerre. Aussi qu’au retour

de nôtredit Lieutenant il puisse départir à ceux qui
auront fait le voyage avec lui les gaignages et profits
mobilières provenus de ladite entreprise

,
et avan-

tager du tiers ceux qui auront fait ledit voyage - re-
tenir vn autre tiers pour lui pour ses fraiz et dépens
et 1 autre tiers pour estre employé aux œuvres com-

2 6
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munes, ortifications du païs et fraiz de guerre. Et à

fin que nôtredit Lieutenant soit mieux assisté et ac-

compagné en ladite entreprise, nous lui avons donné

pouvoir de se faire assister en ladite armée de tous

Gentils-hommes, Marchans
,
et autres noz sujets qui

voudront aller ou envoyer audit voyage
,
payer gens

et équipages et munir nefs à leurs despens. Ce que

nous leur défendons tres-expressément faire ni traf-

iquer sans le sçeu et consentement de nôtredit Lieu-

tenant, sur peine à ceux qui seront trouvez de perdi-

tion de tous leurs vaisseaux et marchandises. Prions

aussi et requérons tous Potentats
,
Princes nos alliez

et confederez, leurs Lieutenans et sujets, en cas que

nôtredit Lieutenant ait quelque besoin ou nécessité,

lui donner aide, secours et confort, favoriser son en-

treprise. Enjoignons et commandons à tous noz su-

jets en cas de rencontre par mer ou par terre
,
de lui

estre en ce secourables et se joindre avec lui, révo-

quant dés à présent tous pouvoirs qui pourraient

avoir esté donnez, tant par noz prédécesseurs Roys

que nous, à quelques persones et pour quelque cause

et occasion que ce soit, au préjudice dudit Marquis

427 nôtredit Lieu-
[j
tenant general. Et d’autant que pour

l’effet dudit voyage il sera besoin passer plusieurs

contracts et lettres, nous les avons dés à présent va-

lidez et approuvons ,
ensemble les seings et seaux de

nôtredit Lieutenant et d’autres par lui commis pour

ce regard. Et d’autant qu’il pourrait survenir à notre-

dit Lieutenant quelque inconvénient de maladie, ou

arriver faute d’icelui
,
aussi qu’à son retour il sera

besoin laisser vn ou plusieurs Lieutenans : Voulons
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et entendons qu’il en puisse nommer et constituer
par testament et autrement comme bon lui semblera
avec pareil pouvoir ou partie d’icelui que lui avons
donné. Et afin que nôtredit Lieutenantpuisse plus faci-
lement mettre ensemble le nombre de gens qui lui est
necessaire pour ledit voyage et entreprise, tant de
1 vn que de l’autre sexe, Nous lui avons donné pou-
voir de prendre, élire et choisir, et lever telles per-
sones en nôtredit Royaume

,
pais, terres et Seigneu-

ries qu’il conoitra estre propres
,
vtiles et necessaires

pour ladite entreprise
,
qui conviendront avec lui

aller, lesquels il fera conduire et acheminer des lieux
où ils seront par lui levez jusques au lieu de rem-
barquement. Et pource que nous ne pouvons avoir
particulière conoissance desdits païsetgens étrangers
pour plus avant spécifier le pouvoir qu’entendons
donner à nôtredit Lieutenant general, voulons et nous
plaît qu'il ait le même pouvoir, puissance et autho-
nte qu’il estoit accordé par ledit feu Roy François
audit sieur de Roberval, encores

||
qu’il n’y soit" ni

particulièrement spécifié; et qu’il puisse en cette
charge, faire

, disposer et ordonner de toutes choses
opinees et inopinées concernant ladite entreprise,
comme il jugera à propos pour nôtre service et les
affaires et nécessitez le requérir, et tout ainsi et
comme nous -mêmes ferions et faire pourrions si
presens en personne y estions, jaçoit que le cas re-
quiert mandement plus spécial; validans dés à presenscomme pour lors tout ce que par nôtredit Lieutenant
sera fait, dit, constitué, ordonné et établi, contracté,
chevi et composé, tant par armes, amitié, confede-

428
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ration et autrement en quelque sorte et maniéré que

ce soit ou puisse estre pour raison de ladite entre

prise, tant par mer que par terre; et avons le tout

approuvé, agréé et ratifié, agréons, approuvons et

ratifions par ces présentes et l’avoüons et tenons ,
et

voulons estre tenu bon et valable
,
comme s il avoi

esté par nous fait.

SI DONNONS en mandement à nôtre amé et

féal le Sieur Comte de Chiverny, Chancellier de

France, et à nos amez et féaux Conseillers, les gens

tenans noz Cours de Parlement, grand Conseil, Bail-

lifs, Seneschaux, Prévôts, luges et leurs Lieutenans

et tous autres nos Iusticiers, et Officiers chacun en

droit soy, comme il appartiendra, que notredit Lieu-

tenant duquel nous avons ce jourd hui pnns et

receu l’e serment en tel cas accoutumé, ils facent et

laissent, souffrent jouir et vser pleinement et paisi-

blement, à icelui obéir et entendre, et a tous ceux

)
qu’il appartiendra és choses

||
touchans et concernans

nôtredite Lieutenance.

MANDONS en outre à tous noz Lieutenans ge-

neraux, Gouverneurs de noz Provinces ,
Admiraux

,

Vic’Admiraux ,
Maitre des ports

,
havres et passa-

ges lui bailler chacun en l’étendue de son pouvoir,

aidé, confort, passage, secours et assistance et a ses

gens avoüez de lui, dont il aura besoin. Et d autant

que de ces présentes l’on pourra avoir affaire en plu-

sieurs et divers lieux, Nous voulons qu au Viàmus d i-

celles deuëment collationné par vn de nos amez et
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féaux Conseillers, Notaires ou Secrétaires, ou fait

par-devant Notaires Royaux, foy soitadjoutée comme
au présent original. Car tel est nôtre plaisir. En té-

moin de quoy nous avons fait mettre nôtre seel esdites

présentes. Donné à Paris le douzième jour de Ian-

vier l'an de grâce mil cinq cens quatre-vingts-dix-

huit, et de nôtre régné le neufiéme.

Signé HENRY.
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L’HISTOIRE DE LA NOVVELLE-FRANCE
Contenant les voyages des Sieurs de Monts

et de Poutrincourt.

Intention de l’Autheur. Avis au Roy sur l’habitation de la Nou-
velle-France. Commission au Sieur de Monts. Defenses pour
le traffic des pelleteries.

Chap. I.

’ay à reciter en ce livre la plus courageuse
de toutes les entreprises que noz François
ont faites pour l’habitation de Terres-neu-
ves d’outre l’Océan

,
et la moins aydée et

secourue. Le sieur de Monts, dit en son nom Piere
dv Gva, Gentilhomme Xaintongeois, en est le pre-

mier motif, lequel ayant le cœur porté à choses hau-
tes, et voyant la France en repos par la paix heu-
reusement traitée à Yervin, lieu de ma naissance,
proposa au Roy

||
vn expédient pour faire vne habita- q32

tion solide esdites terres d’outre-mer sans rien tirer
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des coffres de sa Majesté, qui estait le même (’à

peu prés) que nous avons veu ci-dessus avoir esté

octroyé à Estienne Chaton
,
sieur de la Iaunaye, et

Iacques Noël, Capitaine de la marine, neveux et

heritiers de feu Iacques Quartier, sans que toutefois

ledit Sieur de Monts eust eu avis telle chose avoir esté

auparavant par eux impetrée (1) Ce conseil trouvé

bon et vtile, lettres incontinent furent expédiées au-

dit sieur pour la Lieutenance generale du Roy és

terres comprises souz le nom de la Nouvelle-France,

jusques à certains degrez; et consequemment autres

lettres portant defenses à tous sujets de sa Majesté

autres qu’icelui sieur de Monts et ses associez, de

trafiquer de pelleterie, et autres choses, avec les peu-

ples habitans lesdites terres, sur grandes peines, en

la maniéré qui s’ensuit.

Commission du Roy au Sieur de Monts

,

pour l’habitation és terres de la Cadie

,

Canada et autres endroits en la Nouvelle-

France.

Ensemble les defenses à tous autres de trafiquer avec les Sau-

vages desdites terres.

enry, par la grâce de Dieu Roy de France

il ||y| p et de Navarre, A nôtre cher et bien amé

f || le sieur de Monts, Gentil-homme ordi-

fjl lp|iy if naire de nôtre Chambre, Salut. Comme
nôtre plus grand soin et travail soit et ait toujours

(1) Ci-dessus, liv. 3, chap. 31.
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Il
esté, depuis nôtre avenement à cette Couronne, de 433

la maintenir et conserver en son ancienne dignité,

grandeur et splendeur, d’étendre et amplifier autant
que légitimement se peut faire les bornes et limites

d’icelle ; Nous estans dés long temps a informez de
la situation et condition des païs et territoire de la

Cadie; Meuz sur toutes choses d’vn zele singulier et

d’une devote et ferme resolution que nous avons
prinse

,
avec l’aide et assistance de Dieu

,
autheur,

distributeur et protecteur de tous Royaumes et états,

de faire convertir, amener et instruire les peuples qui
habitent en cette contrée, de présent gens barbares,
athées, sans foy ne Religion, au Christianisme, et en
la creance et profession de nôtre foy et religion, et

les retirer de l’ignorance et infidélité où ils sont;
ayans aussi dés long temps reconeu, sur le rapport
des Capitaines de navires

,
pilotes

,
marchans et au-

tres qui de longue main ont hanté, fréquenté, et traf-

fiqué avec ce qui se trouve de peuples esdits lieux,
combien peut estre fructueuse, commode et vtile à
nous, à noz états et sujets, la demeure, possession et

habitation d’iceux pour le grand et apparent profit
qui se retirera par la grande fréquentation et habi-
tude que l’on aura avec les peuples qui s’y trouvent,
et le traffic et commerce qui se pourra par ce moyen
seurement traiter et négocier, Novs, pour ces causes,

à plein confians de vôtre grande prudence, et en la
conoissance et expérience que vous avez de la qua-
lité, condition et situation dudit païs de la

||
Cadie, 434

poui les diverses navigations, voyages, et fréquenta-
tions que vous avez faits en ces terres et autres pro-
ches et circonvoisines

; nous asseurans que cette nô-
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tre resolution et intention vous estant commise

,

vous la sçaurez attentivement, diligemment et non

moins courageusement et valeureusement executer

et conduire à la perfection que nous désirons, Vous

avons expressément commis et établi, et par ces pré-

sentes signées de nôtre main, Vous commettons, or-

donnons
,
faisons

,
constituons et établissons nôtre

Lieutenant general
,
pour représenter nôtre persone

aux païs, territoires, côtes et confins de la Cadie, à

commencer dés le quarantième degré jusques au

quarante-sixième; Et en icelle étendue ou partie

d’icelle, tant et si avant que faire se pourra, établir,

étendre et faire conoître nôtre nom
,
puissance et

authorité, et à icelle assujettir, submettre et faire

obeïr tous les peuples de ladite terre et les circon-

voisins; et par le moyen d’icelles et toutes autres

voyes licites, les appeller, faire instruire, provoquer

et émouvoir à la conoissance de Dieu et à la lumière

de la Foy et religion Chrétienne
,
la y établir et en

l’exercice et profession d’icelle maintenir, garder et

conserver lesdits peuples et tous autres habituez es-

dits lieuXj et en paix, repos et tranquillité y com-

mander tant par mer que par terre; ordonner, déci-

der, et faire executer tout ce que vous jugerez se de-

voir et pouvoir faire, pour maintenir, garder et con-

server lesdits lieux souz nôtre puissance et autho-

rité, par les
||
formes, voyes et moyens prescrits par

nos ordonnances. Et pour y avoir égard avec vous,

commettre, établir et constituer tous Officiers, tant

és affaires de la guerre que de Iustice et police pour

la première fois, et de là en avant nous les nommer

et présenter, pour en estre par nous disposé et don-

-
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ner les lettres, tiltres et provisions tels qu’ils seront
necessaires. Et selon les occurrences des affaires
vous-mêmes avec l’avis de gens prudens et capables
prescrire souz nôtre bon plaisir, des loix, statuts et
ordonnances autant qu’il se pourra conformes aux
nôtres

, notamment és choses et matières ausquelles
n’est pourveu par icelles; traiter et contracter à
meme effet paix, alliance et confédération, bonne
amitié, correspondance et communication avec les-
dits peuples et leurs Princes, ou autres ayans pou-
voir et commandement sur eux : Entretenir, garder
et soigneusement observer, les traitez et alliances
dont vous conviendrez avec eux, pourveu qu’ils y sa-
tisfacent de leur part. Et à ce defaut, leur faire guerre
ouverte pour les contraindre et amener à telle raison
que vous jugerez necessaire, pour l’honneur, obéis-
sance et service de Dieu, et l’établissement, manu-
tention et conservation de nôtre dite authorité parmi
eux; du moins pour hanter et fréquenter par vous
et tous noz sujets avec eux, en toute asseurance, li-
berté, fréquentation et communication, y negotier et
traffiquer amiablement et paisiblement, leur donner
et octroyer grâces et privilèges, charges et honneurs.
Lequel entier pouvoir susdit,

||
Voulons aussi et or-

donnons que vous ayez sur tous’nosdits sujets et
autres qui se transporteront et voudront s’habituer
traffiquer, négocier et résider esdits lieux, tenir

*

prendre
,
reserver et vous approprier ce que vous

voudrez et verrez vous estre plus commode et pro-
pre à votre charge, qualité et vsage desdites terres
en départir telles parts et portions, leur donner et at-
tribuer tels tiltres, honneurs, droits

,
pouvoirs et fa-
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cultez que vous verrez besoin estre
,
selon les quali-

tez, conditions et mérités des personnes du païs ou

autres. Sur tout peupler, cultiver et faire habituer

lesdites terres le plus promptement, soigneusement

et dextrement que le temps, les lieux et commoditez

le pourront permettre; en faire ou faire faire à cette

fin la découverture et reconoissance en l’étenduë des

côtes maritimes et autres contrées de la terre ferme

que vous ordonnerez et prescrirez en l’espace susdite

du quarantième degré jusques au quarante-sixième,

ou autrement tant et si avant qu’il se pourra le long

desdites côtes et en la terre ferme; Faire soigneuse-

ment rechercher et reconoitre toutes sortes de mi-

nes d’or et d’argent, cuivre et autres métaux et mi-

néraux, les faire fouiller, tirer purger et affiner,

pour estre convertis en vsage, disposer suivant que

nous avons prescrit par les Edits et reglements que

nous avons faits en ce Royaume du profit et émolu-

ment d’icelles, par vous ou ceux que vous aurez éta-

blis à cet effet, nous reservans seulement le dixième

437 denier de ce qui proviendra de celles H d’or, d’argent,

et cuivre, vous affectant ce que nous pourrions pren-

dre auxdits autre métaux et minéraux, pour aider et

soulager aux grandes dépenses que la charge susdite

vous pourra apporter. Voulans cependant que pour

vôtre seureté et commodité, et de tous ceux de noz

sujets qui s’en iront, habitueront et trafiqueront^ es-

dites terres,comme generalement de tous autres qui s y

accommoderont souz nôtre puissance et authorite ,

vous puissiez faire bâtir et construire vn ou plusieurs

forts, places, villes et toutes autres maisons, demeu-

es et habitations, ports, havres, retraites et loge-

/

}
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ments que vous conoitrez propres, vtiles et necessai-

res à l’execution de ladite entreprise. Etablir garni-

sons et gens de guerre à la garde d’iceux; vous aider

et 'prévaloir aux effets susdits des vagabonds, per-

sones oyseuses et sans aveu, tant és villes qu’aux

champs, et des condamnez à banissement perpétuel,

ou à trois ans au moins hors nôtre Royaume
,
pour-

veu que ce soit par avis et consentement et de l’au-

thorité de nos Officiers. Outre ce que dessus, et qui

vous est d’ailleurs prescrit, mandé et ordonné par les

commissions et pouvoirs que vous a donnez nostre

tres-cher cousin le sieur d’Ampville, Admirai de
France, pour ce qui concerne le fait et la charge de
l’Admirauté, en l’exploit,'expédition et execution des

choses susdites, faire generalement pour la conquête,

peuplement, habituation et conservation de ladite

terre de la Cadie ,et des côtes, territoires cir-
||
convoi- 438

sins et de leurs appartenances et dépendances souz
nôtre nom et authorité, ce que nous-mêmes ferions

et faire pourrions si presens en persone y estions,

jaçoit que le cas requit mandement plus spécial que
nous ne le vous prescrivons par cesdites présentes,

au contenu desquelles, Mandons, ordonnons et tres-

expressément enjoignons à tous nos justiciers, offi-

ciers et sujets, de se conformer; Et à vous obeïr et

entendre en toutes et chacunes les choses susdites,

leurs circonstances et dépendances; Vous donner
aussi en l’execution d’icelles tout ayde et confort,

main-forte et assistance dont vous aurez besoin et

seront par vous requis, le tout à peine de rébellion et

désobéissance
;
Et à fin que personne ne pretende

cause d’ignorance de cette nôtre intention
,

et se
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vueille immiscer en tout ou partie de la charge, di-

gnité et authorité que nous vous donnons par ces

présentes, Nous avons de noz certaine science, pleine

puissance et authorité Royale, révoqué, supprimé et

déclaré nuis et de nul effet ci-apres et dés à présent,

tous autres pouvoirs et Commissions, Lettres et ex-

péditions donnez et délivrez à quelque persone que

ce soit, pour découvrir, conquérir
,
peupler et habi-

ter en l’étendue susdite desdites terres situées depuis

ledit quarantième degré jusques au quarante-sixième

quelles qu’elles soient. Et outre ce, mandons et or-

donnons à tous nosdits Officiers de quelque qualité

et condition qu’ils soient, que ces présentes, ou Vidi-

439 mus deuëment col-
[|
lationné d’icelles par l’vn de noz

amez et féaux Conseillers, Notaires et Secrétaires, ou

autre Notaire Royal, ils facent à vôtre requête, pour-

suite et diligence, ou de noz Procureurs, lire, pu-

blier et registrer és registres de leurs juridictions,

pouvoirs et détrois, cessans en tant qu’à eux appar-

tiendra
,
tous troubles et empéchemens à ce contrai-

res. Car tel est nôtre plaisir. Donné à Fontainebleau

le huitième jour de Novembre, l’an de grâce mil six

cens trois, et de nôtre régné le quinziéme. Signé,

HENRY. Et plus bas : Par le Roy, Potier. Et

seellé sur simple queue de cire jaune.

v
11
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Defenses du Roy à tous ses sujets autres que le sieur de Monts
et ses associez

,
de traffiquer de Pelleteries et autres choses

avec les Sauvages de l’étendue du pouvoir par luy donné au-
dit sieur de Monts et ses associez

,
sur grandes peines.

I enry, par la grâce de Dieu Roy de France
1

et de Navarre
,
à noz amez et féaux Con-

' seillers
,

les officiers de nôtre Admirauté,
de Normandie, Bretagne, Picardie et

Guyenne, et à chacun d’eux en droit soy, et en Re-
tendue de leurs ressorts et juridictions, Salut. Nous
avons

,
pour beaucoup d’importantes occasions, or-

donné, commis et établi le sieur de Monts
,
Gentil-

homme ordinaire de nôtre chambre, nôtre Lieutenant
general

,
pour peupler et habituer les terres

,
côtes et

païs de la Gadie, et autres circonvoisins, en l’étendue
du quarantième degré jusques au quarante-sixième

; et
là établir nôtre authorité, et autrement

||
s’y loger et

asseureur : en sorte que noz sujets désormais puissent
estre receuz

,
et y hanter

,
résider et traffiquer avec

les Sauvages habitans desdits lieux
;
comme plus ex-

pressément nous l’avons déclaré par noz lettres pa-
tentes expédiées et délivrées pour cet effet audit sieur
de Monts le huitième jour de Novembre dernier, et
suivant les conditions et articles, moyennant les-
quelles il s’est chargé de la conduite et execution de
cette ^entreprise. Pour faciliter laquelle, et à ceux
qui s y sont joints avec lui

,
et leur donner quelque

moyen et commodité d’en supporter la dépence,
nous avons eu agréable de leur permettre et asseu-
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rer qu’il ne seroit permis à aucuns autres noz sujets,

qu’à ceux qui entreraient en association avec lui

,

pour faire ladite dépence
,
de traffiquer de pelleterie,

et autres marchandises, durant dix années, és terres,

païs, ports, rivières et avenues de l’étendue de sa

charge. Ce que nous voulons avoir lieu. N ovs, pour

ces causes et autres considérations à ce nous mou-

vans, Vous mandons et ordonnons que vous ayez

chacun de vous en l’étendue de voz pouvoirs, juri-

dictions et détrois à faire de nôtre part
,
comme de

nôtre pleine puissance et authorité Royal nous fai-

sons, tres-expresses inhibitions et defences
,
à tous

marchans
,
maitres et Capitaines de navires, mate-

lots, et autres noz sujets de quelque état, qualité et

condition qu’ils soient
,
autres neantmoins et fors à

ceux qui sont entrez en association avec ledit sieur

de Monts poür la-
||
dite entreprise

,
selon les articles

et conventions d’icelles
,
par nous arrêtez ainsi que

dit est, d’equipper aucuns vaisseaux, et en iceux

aller ou envoyer faire traffic et troque de pelleterie

et autres choses avec les Sauvages; fréquenter, né-

gocier, et communiquer durant ledit temps de dix

ans, depuis le Cap de Raze jusques au quarantième

degré, comprenant toute la côte de la Cadie, terre et

Cap Breton, Bayes de Sainct-Cler
,
de Chaleur, Ile

Percée, Gachepé, Chinschedec, Mesamichi, Lesque-

min
,
Tadoussac

,
et la riviere de Canada

,
tant d’un

côté que d’autre
,
et toutes les Bayes et rivières qui

entrent au dedans desdites côtes : A peine de déso-

béissance, et confiscation entière de leurs vaisseaux,

vivres, armes et marchandises
,
au profit dudit sieur

de Monts et de ses associez, et de trente mille livres
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d’amende; pour l’asseurance et acquit de laquelle et
de la coërtion et punition de leur désobéissance, vous
permettrez comme nous avons aussi permis et per-
mettons audit sieur de Monts et ses associez de
saisir, appréhender et arrêter tous les contrevenais à
notre présente defence et ordonnance, et leurs vais-
seaux, marchandises, armes et victuailles, pour les
amener et remettre és mains de la Iustice, et estre
procédé tant contre les personnes que contre les
biens desditz desobeïssans ainsi qu’il appartiendra.
Ce que nous voulons et vous mandons et ordonnons
de faire incontinent publier et lire par tous les lieux
et endroits publics de vosdits pouvoirs et juridic-
tions où vous jugerez besoin estre, à ||

ce qu’aucun
de nosdits sujets n’en puisse prétendre cause d’i-
gnorance, ains que chacun obeïsse et se conforme sur
ce a notre volonté. De ce faire nous vous avons donné
et donnons pouvoir et commission et mandement
spécial . Car tel est nôtre plaisir. Donné à Paris le
dix-huitieme Décembre l’an de grâce mil six cens

H°fVpv î°
tre

,

regnC k quinziéme. Ainsi signé,

!ln
N/Y ' E

î
plus bas : Par le R°y> Potier. Et

seelle du grand seel de cire jaune.
Ces lettres ont esté confirmées par autres secondes

defences du vingt-deuxième Ianvier mil six cens

Et quant aux marchandises venans de la Nouvelle-
rance, voici la teneur des lettres patentes du Roy

portantes exemption de subsides pour icelles.
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Déclaration du Roy.

i enry, par la grâce de Dieu Roy de France

et de Navarre, A nos amez et féaux Con-

seillers, les gens tenans nôtre Cour des

1 Aides à Rouen ,
Maitres de noz ports,

Lieutenans, luges et Officiers de nôtre Admirauté,

et de noz traites foraines établis en nôtre province de

Normandie, et chacun de vous en droit soy
,
Salut.

Nous avons cy-devant, par noz lettres patentes du

huitième jour de Novembre mil six cens trois
,
dont

copie est cy-jointe, souz le contre- seel de nôtre Chan-

cellerie, ordonné et établi nôtre cher et bien amé le

sieur de Monts nôtre Lieutenant general représen-

tant nôtre persone és côtes
,
terres et confins delà

Cadie, Canada, et au-
||
très endroits en la Nouvelle-

France, pour habiter lesdites terres, et par ce moyen

amener à la conoissance de Dieu les peuples y estans,

et là établir nôtre authorité. Et pour subvenir aux

fraiz qu’il conviendrait faire, par nos autres lettres

patentes du dix-huitiéme Décembre ensuivant, nous

aurions donné, permis et accordé audit sieur de

Monts et à ceux qui s’associeroient avec lui en cette

entreprise la traite des pelleteries et autres choses qui

se troquent avec les Sauvages desdites terres a plein

spécifiées par lesdites patentes; ayans par le moyen de

ce que dit est assez donné à entendre que lesdits pais

estoient par nous reconuz de nôtre obéissance
^

et

les tenir et avoüer comme dépendances de notre

Royaume et Couronne de France. Neantmoms nos
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Officiers des traites foraines

, ignorans peut estre ius-
quesà cette heure nôtre volonté, veulent au préju-
dice d icelle contraindre ledit sieur de Monts et ses
associez de payer les mêmes droits d’entrée des mar-
chandises venans desdits païs, qui sont deuz par
celles qui viennent d’Hespagne et autres contrées
étrangères, ne se contentan s que pour icelles l’on ait
paie noz droits d’entrée deuz aux lieux où elles ont
este déchargées, et aux autres endroits où elles ont
depuis passé par nôtre Royaume, que doivent les
marchandises y venans de noz autres provinces et
terres de nôtre obéissance estans du cru d’icelles Et
de fait yn nommé François le Buffe, l’vn des gardes
a cheval du bureau de noz traites foraines à Caen
aurait arreté souz ce pretexte dés lejjvnziéme jour
de Novembre dernier, au lieu de Condé sur Narreau
vingt-deux balles de castors, appartenans audit sieur
de Monts et ses associez, venans desdites terres de la
Cadie et Canada, prétendant pour le fermier general
desdites traites foraines de Normandie, nôtre Pro-
cureur joint, la confiscation desdites marchandises.
Ce qui est et seroit grandement prejudiciable audit
sieur de Monts et ses associez, frustrez de l’espe-
rance qu ils avoient de faire promptement argentd icelles marchandises

,
pour subvenir et emploier à

1 achapt des vivres et munitions et autres choses ne-

nnmK^Ï
111 COnvient envoyer cette année avecZ i T6

?
P^r l’execution de ladite entre-

P . L efifect de laquelle demeurant par ce moyen
raverse et interrompu au préjudice de nostre service,Et voulons y remedier et sur ce faire conoitre à cha-cun notre intention, à fin que l’on n’en puisse pre-

444



Histoire
420

tendre à l’avenir cause d’ignorance. Povr cescavses,

et pour la considération et mérité particulier de cet

affaire, du bon succez duquel par la prudente con-

duite dudit sieur de Monts, nous espérons vn grand

grand bien devoir réussir à la gloire de Dieu ,
salut

des Barbares, honneur et grandeur de nos états et

seigneuries, Nous avons déclaré et déclarons par ces

présentes que toutes marchandises qui a 1 avenir

viendront desdits païs de la Cadie, Canada, et autres

endroits qui sont de l’estenduë du pouvoir par nous

donné audit sieur de Monts et spécifiez par nosdn,es

,,5 lettres des huitième Novembre
||
et dix-huitieme De-

44
cembre mil six cens trois, lesquelles ledit sieur de

Monts et sesdits associez feront amener desdits lieux

en nôtre Royaume ,
suivant la permission qu ils en

ont, ou autres de leur gré, congé et exprès consente-

ment, ne payeront autres ne plus grands subsides

que les droits d’entrée, et ceux qui se payent d ordi-

naire pour les marchandises qui passent de
1
çne de

noz Provinces en l’autre, et qui sont du cru d icelles^

Et pour le regard des vingt-deux balles de castors

saisis et arrêtez comme dit est, par ledit François le

Buffe, audit lieu de Condé sur Narreau: Pour les

mêmes raisons et considérations susdites, Nous avons

fait et faisons audit sieur de Monts et ses associez

pleine et entière main-levée d’icelles vingt-deux balles

de castors. Voulons et nous plait prompte et entière

restitution et délivrance leur en estre faite, en payant

toutefois pour icelles, les droits d’entree en notre

province de Normandie, que doivent lesdites ma.

-

chandises, selon qu’ils se payent au bureau etably au

lieu de la Barre ,
entre les mains de notre fermie



DE LA NOVVELLE-FRANCE. 42

1

general desdites traites foraines
,
ou son commis au-

dit Bureau de Gaën, sans autres fraiz ny dépens. Et
en ce faisant, voulons et ordonnons que chacun de
vous en droit soy, vous faites, souffrez et laissez
jouir ledit sieur de Monts et sesdits associez, pleine-
ment et paisiblement de l’entier et prompt effet de
nôtre présente déclaration

, vouloir et intention. Si
vovs mandons publier, lire et registrer ces présentes,
chacun en l’étendue de voz ressorts que besoin sera,
à la di-

1| ligence dudit sieur de Monts et de sesdits’

associez. Cessans et faisans cesser tous troubles et
empechemens à ce contraires; Contraignans et fai-
sans contraindre à ce faire, souffrir et y obeïr tous
ceux qu’il appartiendra, mêmes ledit le Buffe, en-
semble nôtredit fermier du bureau de Caën et ses
commis, à la délivrance et restitution desdites 22.
balles de castors

,
et de mêmes à la décharge des

pleiges et cautions, si aucuns sont baillez pour asseu-
rance desdits castors, et generallement tous autres qui
Pour ce seront à contraindre par toutes voyes deuës
et raisonnables, nonobstant oppositions ou appella-
tions quelconques, pour lesquelles et sans préjudice
d’icelles ne sera par vous différé. De ce faire vous
avons donné et donnons pouvoir, authorité, com-
missions et mandement spécial. Et par ce que de ces
présentes l’on aura affaire en plusieurs lieux

,
nous

voulons qu’au Vidimus d’icelles deuëment collationné
par l’vn de noz amez et féaux Conseillers, Notaires et
Secrétaires, ou autre Notaire Royal, foy soit ad-
joutée comme au présent original. Car tel est nôtre
plaisir. Donné à Paris

,
le huitième jour de Février

lan de grâce 160 5
,

et de nôtre régné le seziéme.
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Ainsi signé, HENRY. Et plus bas : Par le Roy,

Potier. Et seellé en simple queue du grand sceau

de cire jaune.

Lesdites lettres patentes du 18. Novembre et 18.

Décembre i6o3. et autres du dix-neufiéme Ianvier

mil six cens cinq
,
ont esté vérifiées en la Cour de

Parlement de Paris le seziéme Mars mil six cens

cinq.

447 Voyage du sieur de Monts en la Nouvelle-France. Des acci-

dens survenus audit voyage. Causes des bancs de glaces en

la Terre-Neuve. Impositions de noms à certains ports. Per-

plexité pour le retardement de Vautre navire.

Chap. II.

(e sieur de Monts ayant fait publier les

' Commissions et defenses susdites par la

i France et particulièrement par les villes

1
maritimes de ce Royaume, il fit equipper

deux navires, l’vn souz la conduite du Capitaine Ti-

mothée, du Havre de Grâce, l’autre du Capitaine

Morel, de Honfieur. Dans le premier il se mit avec

bon nombre de gens de qualité tant Gentils-hommes

qu’autres. Et d’autant que le sieur de Poutrincourt

estoit désireux dés y avoit long temps de voir ces

terres de la Nouvelle- France, et y choisir quelque

lieu propre pour s’y retirer, avec sa famille, femme

et enfants, pour n’estre des derniers qui courront et

participeront à la gloire d’vne si belle et genereuse



de la Novvelle - France. 423

entreprise, il lui print envie d’y aller. Et de fait il

s’embarqua avec ledit sieur de Monts
,
et quant et

lui fit porter quantité d’armes et munitions de guerre,
et levèrent les ancres du Havre de Grâce le septième
jour de Mars l’an mil six cens quatre. Mais estans
partis de bonne heure

||
avant que l’hiver eust encor

quitté sa robbe fourrée, ils ne manquèrent point de
trouver des bancs de glaces, contre lesquels ils pen-
sèrent heurter et se perdre ; mais Dieu

,
qui jusques

à présent a favorisé la navigation de ces voyages, les

préserva.

On se pourroit étonner, et non sans cause, pour-
quoy en même parallèle il y a plus de glaces en cette
mer qu’en celle de France. A quoy je répond que les
glaces que l’on rencontre en cettedite mer ne sont
pas originaires du climat, mais viennent des parties
Septentrionales poussées sans empeschement parmi
les plaines de cette grande mer par les ondées, bour-
rasques et flots impétueux que les vents d’Est et du
Nort élevent en hiver et au printemps, et les chas-
sent vers le Su et l’Oüest. Mais la mer de France est
couverte de l’Ecosse, Angleterre et Irlande, qui est
cause que les glaces ne s’y peuvent décharger. Il y
pourroit aussi avoir vne autre raison prise du mou-
vement de la mer, lequel se porte davantage vers ces
parties-là, à cause de la course la plus grande qu’il a
à faire vers l’Amerique que vers les terres de deçà.
Or le péril de ce voyage ne fut seulement à la ren-
contre desdits bancs de glaces

,
mais aussi aux tem-

pêtes qu ils eurent à souffrir, dont y en eust vne qui
rompit les galleries du navire. Et en ces affaires y
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eut vn menuisier qui d’vn coup de vague fut porté

au chemin de perdition, hors le bord, mais il se

retint à vn cordage qui par cas d’aventure' pendoit

hors icelui navire.

||
Ce voyage fut long à cause des vens contraires,

ce qui arrive peu souvent à ceux qui partent en Mars

pour aller aux Terres-neuves, lesquels sont ordinai-

rement poussez de vent d’Est ou de Nort propres à

la route d’icelles terres. Et ayans pris leur brisée au

Su de l’Ile de Sable pour éviter les glaces susdites,

ils pensèrent tomber de Carybde en Scylle, et s’aller

échouer vers ladite ile durant les brumes épaisses

qui sont ordinairement en cette mer.

En fin le sixième de May ils terrirent à vn certain

port, où ils trouvèrent le Capitaine Rossignol, du

Havre de Grâce, lequel troquoit en pelleterie avec

les Sauvages, contre les defenses du Roy. Occasion

qu’on lui confisqua son navire, et fut appellé ce port

le Port du Rossignol
,
ayant eu en ce desastre vn bien

qu’vn port bon et commode en ces côtes-là est

appellé de son nom.

De là, côtoyans et découvrans les terres
,

ils arri-

vèrent à vn autre port
,
qui est tres-beau

,
lequel ils

appelèrent le Port du Mouton, à l’occasion d’un mouton

qui s’estant noyé revint à bord, et fut mangé de

bonne guerre. C’est ainsi que beaucoup de noms an-

ciennement ont esté donnez brusquement et sans

grande deliberation. Ainsi le Capitole de Rome eut

son nom, parce qu’en y fouissant on trouva vne tête

de mort. Ainsi la ville de Milan a esté appellée Medio-

lanum, c’est-à-dire demi-laine, parce que les Gaullois,
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jettans les fondemens d’icelle, trouvèrent vne truye
qui estoit à moitié couverte de laine. Et ainsi de
plusieurs autres.

Estans au Port du Mouton, ils se cabanerent|| là 450
à la mode des Sauvages, attendans des nouvelles de
l’autre navire

,
dans lequel on avoit mis les vivres et

autres choses necessaires pour la nourriture et entre-
tenement de ceux qui estaient de la reserve pour hi-
verner, en nombre d’environ cent hommes. En ce
Port ils attendirent vn mois en grande perplexité, de
crainte qu ils avoient que quelque sinistre accident
ne fust arrivé à l’autre navire

,
parti dés le dixiéme

de Mars, où estaient le sieur du Pont, de Honfleur,
et le Capitaine Morel. Et ceci estoit d’autant plus
important, que de la venue de ce navire dépendoit
tout le succez de 1 affaire. Car même sur cette longue
attente il fut mis en deliberation sçavoir si on

&
re-

tourneroit en France, ou non. Le sieur de Poutrin-
court fut d’avis qu’il valoit mieux là mourir.A quoy se
conforma ledit sieur de Monts. Cependant plusieurs
alloient à la chasse, et plusieurs à la pecherie

,
pour

faire valoir la cuisine. Prés ledit Port du Mouton il

y a vn endroit si rempli de lapins, qu’on ne man-
geoit préque autre chose. Cependant on envoya le
sieur Champlein avec vne chaloupe plus avant cher-
cher vn lieu propre pour la retraite, et tant demeura
en cette expédition, que sur la deliberation du retour
on le pensa abandonner ; car il n’y avoit plus de vi-
vres, et se servoit-on de ceux qu’on avoit trouvés au
navire de Rossignol, sans lesquels il eust fallu s’en
revenir en France

,
et rompre vne belle entreprise à

sa naissance, ou mourir là de faim apres avoir fait la
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chasse aux lapins
,
qui n’eussent toujours duré. Or

451 ce qui causa ce retardement de la
||
venue desdits

sieur du Pont et Capitaine Morel
,
furent deux occa-

sions, l’vne que manquans de bateau, ils s’amusèrent

à en bâtir vn en la terre où ils arrivèrent première-

ment, qui fut le Port aux Anglois ; l’autre qu’estans

venus au Port de Campseau
,
ils y trouvèrent quatre na-

vires de Basques qui troquoient avec les Sauvages

contre les defenses susdites
,

lesquels ils dépouillè-

rent et en amenèrent les maîtres audit sieur de

Monts, qui les traita fort humainement.

Trois semaines passées, icelui sieur de Monts

n’ayant aucunes nouvelles dudit navire qu’il atten-

doit, délibéra d’envoyer le long de la côte les chercher,

et pour cet effect depecha quelques sauvages, ausquels

il bailla vn François pour les accompagner avec let-

tres. Lesdits Sauvages promirent de revenir à point

nommé dans huit jours
, à quoy ils ne manquèrent

point. Mais comme la société de l’homme avec la

femme bien d’accors ensemble est vne chose puis-

sante, ces Sauvages devant que partir eurent soin de

leurs femmes et enfans
,
et demandèrent qu’on leur

baillât des vivres pour eux. Ce qui fut fait. Et s’es-

tans mis à la voile
,
trouvèrent au bout de quelques

jours ceux qu’ils cherchoient en vn lieu dit la Baye

des Iles
,
lesquels n’estoient moins en peine dudit sieur

de Monts que lui d’eux, n’ayans en leur voyage

trouvé les marques et enseignes qui avoient esté

dites, c’est que le sieur de Monts passant à Campseau

devoit laisser quelque Croix à vn arbre
,
ou missive

y attachée. Ce qu’il ne fit point
,
ayant outre-passé

452 ledit lieu de Campseau de beaucoup pour
|j
avoir pris sa
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route trop au Su, à cause des bancs de glaces, comme
nous avons dit. Ainsi, apres avoir leu les lettres, les-
dits sieur du Pont et Capitaine Morel se déchargè-
rent des vivres qu’ils avoient apportés pour la provi-
sion de ceux qui dévoient hiverner, et s’en retournè-
rent en arriéré vers la grande riviere de Canada pour
la traite des pelleteries.

Debarquement
'

du Port au Mouton. Accident d’vn homme
perdu séze jours dans les bois. Baye Françoise. Port-Royal.
Riviere de REquille. Mine de cuivre. Mal-heur des mines
d’or. Diamans

,
Turquoises.

Chap. III.

ovte la Nouvelle-France en fin assem-
blée en deux vaisseaux, on leve les ancres
du Port au Mouton pour employer le temps

- et découvrir les terres tant qu’on pour-
rait avant l’hiver. On va gaigner le Cap de Sable, et de
là on fait voile à la Baye Saincte-Marie

,
où noz gens

furent quinze jours à l’ancre, tandis qu’on reconois-
soit les terres et passages de mer et de rivières. Cette
Baye est vn fort beau lieu pour habiter, d’autant
qu’on est là tout porté à la mer sans varier. Il y a de
la mine de fer et d’argent, mais elle n’est point abon-
dante, selon l’épreuve qu’on en a fait par delà et en
France. Apres avoir là séjourné douze ou tréze
jours il arriva vn accident étrange tel que je||vay 4 53
dire. Il avoit pris envie à vn certain homme d’E-
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glise, Parisien de bonne famille, de faire voyage avec

le sieur de Monts
,
et ce contre le gré de ses parens,

lesquels envoyèrent exprès à Honfleur pour le di-

vertir et r’amener à Paris. Or, les navires estans à

l’ancre en ladite Baye Saincte-Marie
,

il se mit en la

troupe de quelques-vns qui s’alloient egayer par les

bois. Avint que s’étant arreté pour boire à vn ruis-

seau il y oublia son epée
,
et poursuivoit son chemin

avec les autres quand il s’en apperceut. Lors il re-

tourna en arriéré pour l’aller chercher
; mais l’ayant

trouvée, oublieux de la part d’où il estoit venu
,
sans

regarder s’il falloit aller vers le Levant
,
ou le Po-

nant, ou autrement (car il n’y avoit point de sen-

tier) il prent sa voye à contre-pas
,
tournant le dos

à ceux qu’il avoit laissé
,
et tant fait par ses allées et

venues qu’il se trouve au rivage de la mer, là où ne

voyant point de vaisseaux (car ils estoient en l’autre

part d’vne langue de terre qui s’avance à la mer), il

s’imagina qu’on l’avoit délaissé, et se mit à lamenter

sa fortune sur vn roc. La nuit venue
,
chacun estant

retiré, on le trouve menquer; on le demande à ceux

qui avoient esté és bois
,

ils disent en quelle façon il

estoit parti d’avec eux, et que depuis ils n’en avoient

point eu de nouvelles. Déjà on accusoit vn certain

de la religion prétendue reformée de l’avoir tué,

pour ce qu’ils se picquoient quelquefois de propos

pour le fait de ladite religion. Somme on fait sonner

la trompette parmi la forest
,
on tire le canon plu-

sieurs fois. Mais en vain. Car le bruit de la mer plus

|j
fort que tout cela rechassoit en arriéré le son des-

dits canons et trompettes. Deux, trois, et quatre jours

se passèrent. Il ne comparait point. Cependant le



de la Novvelle- France. 429
temps pressoit de partir, de maniéré qu’apres avoir
attendu jusques à ce qu’on le tenoit pour mort, on
leva les ancres pour aller plus loin

,
et voir le fond

d’vne baye qui a quelques quarante lieues de lon-
gueur et quatorze, voire dix-huit de largeur, laquelle
a esté appellée la Baye Françoise.

En cette Baye est le passage pour entrer en vn port,
auquel entrèrent nos gens, et y firent quelque séjour'
durant lequel ils eurent le plaisir de chasser vn
Ellan

,
lequel traversa à nage vn grand lac de mer

qui fait ce Port, sans se forcer. Cedit port est envi-
ronné de montagnes du côté du Nort : vers le Su ce
sont coteaux, lesquels (avec lesdites montagnes) ver-
sent mille ruisseaux, qui rendent le lieu agréable
plus que nul autre du monde

,
et y a de fort belles

cheutes pour faire des moulins de toutes sortes. A
l’Est est vne riviere entre lesdits côtaux et monta-
gnes, dans laquelle les navires peuvent faire voile
jusques à quinze lieues ou plus

,
et durant cet espace

ce ne sont que prairies d’vne part et d’autre de ladite
riviere

,
laquelle fut appellee l’Equille

,
parce que le

premier poisson qu’on y print fut vne Equille. Mais
ledit Port pour sa beauté fut appellé le Port-
Royal. Le sieur de Poutrincourt ayant trouvé ce
lieu à son gré, il le demanda, avec les terres y conti-
nentes, au sieur de Monts, auquel le Roy avoit par
la commission insérée ci-dessus baillé la distribution
des terres

J [
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tiéme degré jusques au quarante-sixième. Ce qui lui
fut octroyé, et depuis en a pris lettres de confirma-
tion de sa Majesté, en intention de s’y retirer avec
sa famille, pour y établir le nom Chrétien et Fran-
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cois tant que son pouvoir s’étendra
,

et Dieu lui en

doint le moyen. Ledit Port a huit lieues de circuit,

sans comprendre la riviere de l’Equille, dite mainte-

nant la riviere du Dauphin. Il y a deux iles dedans

fort belles et agréables, l’vne à l’entrée de ladite ri-

viere, que je fay de la grandeur de la ville de Beau-

vais ;
l’autre à côté de l’embouchure d’vne autre ri-

viere large comme la riviere d’Oise, ou Marne
,
en-

trant dans ledit Port; ladite ile préque de la grandeur

de l’autre
;
et toutes deux foretieres. C’est en ce Port et

vis-à-vis de la première ile que nous avons demeuré

trois ans apres ce voyage. Nous en parlerons plus am-

plement en autre lieu ci-apres.

Au partir du Port-Royal, ils firent voile à la mine

de cuivre de laquelle nous avons parlé ci-dessus (i).

C’est vn haut rocher entre deux bayes de mer où le

cuivre est enchâssé dans la pierre
,
fort beau et fort

pur, tel que celui qu’on dit cuivre de rozette. Plu-

sieurs orfèvres en ont veu en France, lesquels disent

qu’au dessous du cuivre il y pourrait avoir de la

mine d’or. Mais de s’amuser à la rechercher, ce n’est

chose encore de saison. La première mine, c’est d’a-

voir du pain et du vin, et du bestial
,
comme nous

disions au commencement de cette histoire. Nôtre

félicité ne git point és mines
,
principale-

jj
ment d’or

et d’argent, lesquelles ne servent point au labourage

de la terre, ni à l’vsage des métiers. Au contraire l’a-

bondance d’icelles n’est qu’vne sarcine, vn fardeau,

qui tient l’homme en perpétuelle inquiétude, et tant

plus il en a, moins a-il de repos, et moins lui est sa

vie asseurée.

(i) Liv. 3, chap. 28 et 29.
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Avant les voyages du Pérou, on pouvoir serrer
beaucoup de richesses en peu de place, au lieu qu’au-
jourd’hui l’or et l’argent estans avillis par l’abon-
dance, il faut des grands coffres pour retirer ce qui
se pouvoit mettre en vne petite bouge. On pouvoit
faire vn long trait de chemin avec vne bourse dans
la manche, au lieu qu’aujourd’hui il faut vne valize
et vn cheval exprès. Et pouvons à bon droit maudire
l’heure quand jamais l’avarice a porté l’Hespagnol en
l’Occident, pourles mal-heurs qui s’en sont ensuivis.
Car quand je considéré que par son avarice il a al-
lumé et entretenu la guerre en totite la Chrétienté

,

et s’est estudié à ruiner ses voisins
,
et non point le

Turc, je ne puis penser qu’autre que le diable ait
esté autheur de leurs voyages. Et ne faut point m’al-
leguer ici le pretexte de la Religion. Car (comme
nous avons dit ailleurs) ils ont tout tuez les origi-
naires du païs avec des supplices les plus inhumains
que le diable a peu excogiter. Et par leurs cruautés
ont rendu le nom de Dieu vn nom de scandale à ces
pauvres peuples, et l’ont blasphémé continuellement
par chacun jour au milieu des Gentils

, ainsi que le
Prophète le reproche au peuple d’Israël (1). Témoin
celui qui aima mieux

||
estre damné que d’aller au

Paradis des Hespagnols.

Les Romains (de qui l’avarice a toujours esté in-
satiable) ont bien guerroyé les nations de la terre
pour avoir leurs richesses, mais les cruautés Hespa-
gnoles ne se trouvent point dans leurs histoires. Ils
se sont contentez de dépouiller les peuples qu’ils

(1) Esai. 52, vers. 5. Ci-dessus, liv. 1, chap. 18.

4 57
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ont veincus
,
sans leur ôter la vie. Un ancien au-

theur Payen (1), faisant vn essay de sa veine Poéti-

que, ne trouve point plus grand crime en eux, sinon

que s’ils découvroient quelque peuple qui eust de

l’or, il estoit leur ennemi. Les vers de cet Autheur

ont si bonne grâce que je ne me puis tenir de les cou-

cher ici, quoy que ce ne soit pas mon intention d’al-

leguer gueres de Latin :

Orbem jam totum Romaims victor habebat
,

Quà mare, quà terra, quà sidus currit vtrumqae
,

Nec satiatus erat : gravidis fréta puisa cariais

Iam per agrabantur : si quis sinus abditus vitra
,

Si qua foret tellus quœfulvum mitteret aurum

Hostis erat : fatisque in tristia bella paratis

Quœrebantur opes.

Mais la doctrine du sage fils de Sirach nous en-

seigne toute autre chose. Car reconoissant que les

richesses qu’on fouille jusques aux antres de Pluton

sont ce que quelqu’vn a dit, irritamenta malorum, il a pro-

noncé celui-là heureux qui n’a point couru apres l’or
,
et n’a

point mis son esperance en argent et thresors, adjoutapt qu’il

doit estre estimé avoir fait choses merveilleuses, entre tous ceux

de son peuple
,

et estre l’exemple de gloire
,

lequel a esté tenté

par l’or, et est demeuré parfait (2). Et par vn sens con-

458 ||
traire, celui-là malheureux qui fait autrement.

Or, pour revenir à noz mines, parmi ces roches de

cuivre se trouvent quelque fois des petits rochers

(1) Petronius Arbiter.

(2) Ecclesiast. 31, vers. 8, 9 et 10.
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couverte de Diamans y attachés. le ne veux asseurer
q l,s soient fins, mais cela est agréable à voir 11 v aaussi de certaines pierres bleues transparentes

, les-
quelles ne valent moins que les Turquoises. Le sieur
e Champdore notre conducteur es navigations de ce

pais-là
, ayant taillé dans le roc vne de ces pierres

eTentn
3 N“-F™ikeil la rompit en deux,’

et en bailla 1 vne au sieur de Monts, l’autre au sieurde Poutnncourt, lesquelles ils firent mettre en œuvre
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Description de la riviere Sainct-Iean et de Vile Saincte-Croix.

Homme perdu dans les bois trouvé le seziéme jour. Exemples

de quelques abstinences étranges. Differents: des Sauvages

remis au jugement du sieur de Monts. Authorité paternele en-

tre lesdits Sauvages. Quels maris choisissent à leurs filles.

Chap. III.

près avoir reconu ladite mine, la troupe

passa de l’aute côté de la Baye Françoise,

et allèrent vers le profond d’icelle; puis

en tournant le Gap vindrent en la

riviere zcuuu-Iean, ainsi appellée
(à.
mon avis) pour ce

qu’ils y arrivèrent le vingt-quatrième Iuin,'qui est le

jour et fête de S. Iean Baptiste. Là il y a vn beau port,

mais l’entrée en est dangereuse à qui n’en sçait les

addresses ,
parce que hors icelle entrée il y a vn

long banc de rochers qui se découvrent seulement

de basse mer, lesquelz servent comme de rempart à

ce port, dans lequel quand on a esté une lieuë, on

trouve un saut impétueux de ladite riviere, laquelle

se précipité en bas des rochers, lors que la mer

baisse, avec vn bruit merveilleux : car estans quel-

quefois à l’ancre en mer nous l’avons ouï de plus de

deux lieues. Mais la mer étant haute on y peut pas-

ser avec de grands vaisseaux. Cette riviere est vne

des plus belles qu’on puisse voir, ayant quantité

d’iles et fourmillant en poissons. Cette année der-

460 niere’mil six cens huit, ledit Sieur
||
de Champdore
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avec vn des gens dudit sieur de Monts, a esté quelques cinquante lieues à-mont icelle, et témoignentqu il y a grande quantité de vignes le long du rivagemais les raisins n’en sont si gros qu’au pals des Ar-mouchiquois; il y a aussi des oignons, et beaucoupd autres sortes de bonnes herbes. Quant aux arbreS

P

ce sont les plus beaux qu’il est possible de voir. Lorsque nous y estions nous y reconeumes des Cèdres engrand nombre. Au regard des poissons, leditCW
le

°“ 3 rapP°rté <
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’
en me‘tent la chaudière surle feu ils en avoient pris suffisamment pour eux dis-ner avant que l'eau fust chaude. Au reste, cette ri-viere s etendant avant dans les terres, les Sauvagesabbregent merveilleusement de grands voyages parle moyen d icelle. Car en six jours ils vont à Cachetgaignant la baye ou golfe de Chaleur quand ils sont
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ter. le ne veux point rechercher curieusement les

raisons des vns et des autres sur la resolution de cette

demeure, mais je seray toujours d’avis que quicon-

que va en vn pais pour posséder la terre ne s arrête

point aux îles pour y estre prisonnier.

Car avant toutes choses il faut se proposer la cul-

ture d’icelle terre. Et je demanderais volontiers

comme on la cultivera s’il faut à toute heure, matin,

midi et soir, passer avec grand’peine vn large trajet

d’eau pour aller aux choses qu’on requiert de la terre

ferme? Et si on craint l’ennemi, comment se sauvera

celui qui sera au labourage ou ailleurs en affaires ne-

cessaires, estant poursuivi ? Car on ne trouve point

toujours de bateau à point nommé, ni deux hommes

pour le conduire. D’ailleurs nôtre vie ayant besoin

de plusieurs commodités ,
vne ile n’est pas propre

pour commencer l’établissement d’une colonie s il

n’y a des courans d’eau douce pour le boire et le mé-

nagé, ce qui n’est point en des petites îles. Il faut

du bois pour le chaufftge, ce qui n’y est point sem-

blablement. Mais sur tout il faut avoir les abris des

mauvais vents et des froidures, ce qui est difficile de

trouver en vn petit espace environné d’eau de toutes

Darts. Neantmoins la compagnie s’arrêta là au milieu

d’une riviere large où le vent de Nort et Norouest

bat à plaisir. Et d’autant qu’à deux lieues au dessus

il y a des ruisseaux qui viennent comme en croix se

*62 déchar- Il ger dans ce large bras de mer, cette fie de la

46
refaite d£ François fut appelée Sx.mcte-Cuoix

à vingt-cinq lieues plus loin que le Port-Royal. Or

ce-pendant qu’on commencera à couper et abattre les

Cedres et autres arbres de ladite fie pour fane es
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timents necessaires
, retournons chercher Maître Ni-

colas Aubri
,
perdu dans les bois, lequel on tient

pour mort il y a long temps.
Comme on estoit apres à deserter l’ile, le sieur

Champdoré
,
fut r’envoyé à la Baye Saincte-Marie

avec un maître de mines qu’on y avoit amené pour
tirer de la mine d’argent et de fer, ce qu’ils firent. Et
comme ils eurent traversé la Baye Françoise, ils en-
trèrent en ladite Baye Saincte-Marie fpar vn passage
étroit qui est entre la terre du Port-Royal et vne ile

dite 1 Ile Longue, là où apres quelque séjour, allans pé-
cher, ledit Aubri les apperceut, et commença d’vne
foible voix à crier le plus hautement qu’il peut. Et
pour seconder sa voix il s’avisa de faire ainsi que
jadis Ariadne à Thesée, ainsi que le recite Ovide en
ces vers :

le mis vn linge blanc sur le bout d’vne lance

Pour leur donner de moy nouvelle souvenance,

mettant son mouchoir à son chapeau au bout d’vn
bâton, ce qui le donna mieux à conoitre. Car comme
quelqu vn eut ouï la voix

,
et dit à la compagnie si

ce pourrait estre le sieur Aubri, on s’en mocquoit.
Mais quand on eut veu le mouvement du drappeau et
du chapeau, on creut qu’il en pouvoit estre quelque
chose. Et s estans approchés, ils reconeurent

||
par- a.63

faitement que c’estoit lui-même, et le recueillirent
dans leur barque avec grande joye et contentement,
le seziéme jour apres son égarement.

Plusieurs en ces derniers temps, se flattans plus
que de raison, ont farci leurs livres et histoires de
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maints miracles où il n’y a pas si grand sujet d’ad-

miration qu’ici. Car durant ces seze jours il ne vé-

quit que de je ne sçay quels petitz fruits semblables à

des cerises sans noyau (non toutefois si délicats) qui

se trouvent assez rarement dans ces bois. Et de vérité

en ces derniers voyages s’est reconeuë vne spéciale

grâce et faveur de Dieu en plusieurs occurrences, les-

quelles nous remarquerons selon que l’occasion se

présentera. Le pauvre Aubri (je l’appelle ainsi à

cause de son affliction) estoit merveilleusement exté-

nué, comme on peut penser. On lui bailla à manger par

mesure, et le remena-on vers la troupe à l’ile Saincte-

Croix, dont chacun receut vne incroyable joye et con-

solation, et particulièrement le sieur de Monts, à qui

cela touchoit plus qu’à tout autre. Il ne faut point

ici m’alléguer les histoires de la fille de Confolans en

Poitou, qui fut deux ans sans manger, il y a environ

six ans; ni d’vne autre d’auprès de Berne en Suisse,

laquelle perdit l’appetit pour toute sa vie, il n’y a pas

dix ans
,
et autres semblables. Car ce sont accidens

avenus par vn debauchement de la Nature. Et quant

à ce que recite Pline qu’aux dernieres extremitez

de l’Indie, és parties basses de, l’Orient, autour de

464 la fonteine et source du Gange, il y ||
a vne nation

d’Astomes, c’est à dire sans bouche, qui ne vit que

de la seule odeur et exhalation de certaines racines

,

fleurs et fruits, qu’ils tirent par le nez, je ne l’en

voudroy point aisément croire; ni pareillement le

Capitaine Iacques Quartier quand il parle de cer-

tains peuples du Saguenay
,

qu’il dit n’avoir point

aussi de bouche, et ne manger point (par le rapport

du Sauvage Donnacona
,
lequel il amena en France
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pour en faire récit au Roy), avec d’autres choses éloh
gnées de commune croyance. Mais quand bien cela
serait, telles gens ont la nature disposée à cette façon
de vivre. Et ici ce n’est pas de même. Car ledit Au-
bri ne manquoit d’appetit, et a vécu seze jours nourri
en partie de quelque force nutritive qui est en l’air
r\ p rp naYc _ 1 à ûf on «-tn***^ À ^ r •

.

de ce païs-là
,
et en partie de ces petits fruits que* } X U UiLO VjUt

j’ay dit. Dieu lui ayant donné la force de soutenir
cette longue disette de vivre sans franchir le pas de la
mort, ce que je trouve étrange, et l’est vrayement.
Mais és histoires de nôtre temps sont recitées de
choses qui semblent dignes de plus grand étonne-
ment. Entre autres d’vn Henri de Hasseld, marchant
trafiquant des pais bas à Berg en Norvvege, lequel
ayant ouï vn gourmand de Prêcheur parler mal des
jeûnes miraculeux, comme s’il n’estoit plus en la
puissance de Dieu de faire ce qu’il a fait par le passé,
indigné de cela

,
essaya de jeûner, et s’abstint par

trois jours, au bout desquelz, pressé de faim, il print
vn morceau de pain en intention de l’avaller avec vn
verre de biere ; mais tout cela lui demeura tellement

Il
en g°rge qu’il fut quarante jours et quarante 465

nuits sans boire ni manger. Au bout de ce temps il

rejetta par la bouche la viande et le breuvage qui lui
estoient demeurez en la gorge. Vne si longue absti-
nence l’afFoiblit de telle sorte qu’il fallut le substan-
ter et remettre avec du laict. Le Gouverneur du païs
ayant entendu cette merveille, le fit venir et s’enquit
de la vérité du fait : à quoy ne pouvant adjouter de
foy, il en voulut faire vn nouvel essay, et l’ayant fait
soigneusement garder en vne chambre

, trouva la
chose véritable. Cet homme est recommandé de
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grande pieté
,

principalement envers les pauvres.

Quelque temps apres, estant venu pour ses affaires à

Bruxelles en Brabant, vn sien debiteur, pour gaigner

ce qu’il lui devoit, l’accusa d’hérésie, et le fit brusler

en l’an mil cinq cens quarante-cinq.

Et depuis encore vn chanoine de Liege, voulant

faire essay de ses forces à jeûner, ayant continué jus-

ques au dix-septiéme jour, se sentit tellement abbatu,

que si soudain on ne l’eust soutenu d’vn bon restau-

rent, il defailloit du tout.

Yne jeune fille de Buchold, au territoire deMuns-

tre en Vvestphalie, affligée de tristesse et ne voulant

bouger de la maison, fut battue à cause de cela par

sa mere. Ce qui redoubla tellement son angoisse,

qu’ayant perdu le repos, elle fut quatre mois sans

boire ni manger, fors que parfois elle machoit quel-

que pomme cuite, et se lavoit la bouche avec vn peu

de tisane.

||
Les histoires Ecclesiastiques (1), entre vn grand

nombre de jeûneurs, font mention de trois saincts

hermites nommez Simeon, lesquelz vivoient en aus-

térité étrange, et longs jeûnes, comme de huit et

quinze jours
,
voire plus

,
n’ayant pour toute de-

meure qu’vne colonne où ils habitoient et passoient

leur vie : à raison de quoy ils furent surnommez Ste-

lites
,

c’est-à-dire Colomnaires
,
comme habitans en

des Colomnes.

Mais tous ces gens ici s’estoient partie résolus à

telz jeûnes, partie s’y estoient peu à peu accoutumez
T' ' A ,

(1) Evagrius, liv. 1 de VHist. Ecclesiast., chap. i3;Baronius,

sur le Martyroi. Rom., 9 Ianv.
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et ne leur estoit plus étrange de tant jeûner, ce qui
n’a pas esté en celui duquel nous parlons. Et pour ce
son jeûne est d’autant plus admirable, qu’il ne s’y

estoit nullement disposé et n’avoit accoutumé ces
longues austérités.

Or apres qu’on l’eut fétoyé, et séjourné encore par
quelque temps à ordonner les affaires et reconoitre
la terre des environs l’ile Saincte-Croix, on parla de
r’envoyer les navires en France avant l’hiver, et à
tant se disposèrent au retour ceux qui n’estoient al-

lez là pour hiverner. Ce-pendant les Sauvages de
tous les environs venoient pour voir le train des
François

,
et se rengeoient volontiers auprès d’eux

;

mêmes en certains differens faisoient le sieur de
Monts juge de leurs débats, qui est vn commen-
cement de sujection volontaire

,
d’où on peut conce-

voir vne esperance que ces peuples se rangeront bien
tôt à nôtre façon de vivre.

Il
Entre autres choses survenues avant le parte- 467

ment desdits navires, avint vn jour qu’vn Sauvage
nommé Bituani, trouvant bonne la cuisine dudit sieur
de Monts, s’y estoit arrêté, et y rendoit quelque ser-
vice : et neantmoins faisoit l’amour à vne fille pour
l’avoir en mariage, laquelle ne pouvant avoir de gré
et du consentement du père

,
il la ravit et la print

pour femme. Là-dessus grosse querelle. Et enfin la
fille lui est enlevée

,
et retourne avec son pere. Vn

grand débat se préparait, n’eust esté que Bituani s’es-
tant plaint de cette injure au sieur de Monts, les au-
tres vinrent defendre leur cause, disans, à sçavoir
le pere assisté de ses amis

,
qu’il ne vouloit "point

bailler sa fille à vn homme qui n’eust quelque indus-
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trie pour nourrir elle et les enfants qui provien-

draient du mariage. Que quant à lui il ne voyoit

point qu’il sceut rien faire. Qu’il s’amusait à la cui-

sine de lui sieur de Monts et ne s’exerçoit point à

chasser. Somme qu’il n’auroit point la fille, et de-

voit se contenter de ce qui s’estoit passé. Ledit sieur

de Monts les ayant ouys, il leur remontra qu’il ne

le detenoit point, et qu’il estoit gentil garçon, et

qu’il irait à la chasse pour donner preuve de ce qu’il

sçavoit faire. Mais pour tout cela, si ne voulurent-ils

point lui rendre la fille qu’il n’eust montré par effet

ce que ledit sieur de Monts promettoit. Bref il va à la

chasse (du poisson), prent force saumons. La fille lui

est rendue, et le lendemain il vint revêtu d’un beau

manteau de castors tout neuf bien orné de matachiaz
y

468 au Fort qu’on
|j
commençoit à bâtir pour les Fran-

çois, amenant sa femme quant et lui, comme triom-

phant et victorieux, l’ayant gaignée de bonne guerre
;

laquelle il a toujours depuis fort aimée par dessus la

coutume des autres Sauvages, donnant à entendre que

ce qu’on acquiert avec peine on le doit bien chérir.

Par cet acte nous reconoissons les deux points les

plus considérables en affaires de mariage estre obser-

vez entre ces peuples, conduits seulement par la loy

de Nature : c’est à sçavoir l’Authorité paternelle et l’in-

dustrie du mari. Chose que j’ay plusieurs fois admi-

rée : voyant qu’en notre Eglise Chrétienne, par je ne

scay quels abus, on a vécu plusieurs siècles, durant

lesquels l’authorité paternelle a esté baffoüée et vili-

pendée, jusques à ce que les assemblées Ecclesiasti-

ques ont debendé les ïeux, et reconeu que cela estoit

contre la nature même
;
et que noz Roix par Edits
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ont remise en son entier cette paternelle authorité,
laquelle neantmoins és mariages spirituels et vœux
de Religion n’est point encore Rentrée en son lustre,
et n’a en ce regard son appui que sur les Arrests des
Parlements, lesquels souventefois ont contraint les
détenteurs des enfants de les rendre à leurs peres.

||
Description de VIle Saincte-Croix.Entreprise du sieur de Monts
difficile et genereuse, et persécutée d'envies. Retour du *sieur
de Poutrincourt en France. Périls du voyage.

Chap. V.

evant que parler du retour des navires en
France, il nous faut dire que l’Ile de
Saincte-Croix est difficile à trouver à qui
n y a esté, car il y a tant d’iles et de

grandes bayes à passer devant qu’on y soit, que jem étonné comme on avoit pénétré si avant pour
1 aller trouver. Il y a trois ou quatre montagnes emi-
nentes par dessus les autres aux cotez; mais de la
part du Nort d’où descend la riviere,il n’y en a sinon
vne pointue éloignée de plus de deux lieues. Les
bois de la terre ferme sont beaux et relevez par admi-
ration et les herbages semblablement. Il y a des ruis-
seaux d’eau douce tres-agreables vis-à-vis de Pile, où
plusieurs des gens du sieur de Monts faisoient leur
ménagé, et y avoient cabané. Quant à la nature de
a terre

,
elle est tres-bonne et heureusement abon-

dante. Car ledit sieur de Monts y ayant fait cultiver
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quelque quartier de terre, et icelui ensemencé de

seigle (je n’y ay point veu de froment), il n’eut moyen

d’attendre la maturité d’icelui pour le recueillir
,
et

neantmoins le grain tombé a sur-
||
creu et rejetté si

merveilleusement, que deux ans apres nous en re-

cueillimes d’aussi beau
,
gros et pesant qu’il y en ait

point en France, que la terre avoit produit sans cul-

ture : et de présent il continue à repulluler tous les

ans. Ladite ile a environ demie-lieuë de tour, et au

bout du côté de la mer il y a vn tertre et comme vn

ilôt séparé
,
où estoit placé le canon dudit sieur de

Monts
,
et là aussi est la petite chappelle bâtie à la

Sauvage. Au pied d’icelle il y a des moules tant que

c’est merveilles, lesquelles on peut amasser de basse

mer, mais elles sont petites. le croy que les gens

dudit sieur de Monts ne s’oublièrent point à prendre

les plus grosses
,
et n’y laissèrent que la semence et

menue génération. Or quant à ce qui est de l’exer-

cice et occupation de noz François, durant le temps

qu’ils ont esté là
,
nous le toucherons sommairement

apres que nous aurons reconduit les navires en France.

Les frais de la marine en telles entreprises que

celle du sieur de Monts sont si grands que qui n’a

les reins fors succombera facilement : et pour éviter

aucunement ces frais il convient s’incommoder beau-

coup et se mettre au péril de demeurer dégradé parmi

des peuples qu’on ne conoit point, et qui pis est, en

vne terre inculte et toute forétiere. C’est en quoy cette

action est d’autant plus genereuse, qu’on y voit le

péril eminent
,
et neantmoins on ne laisse point de

braver la Fortune, et sauter par dessus tant d’épines

qui s’y présentent au devant. Les navires du sieur de
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Monts retournans en France,
||
le voilà demeuré en

vn triste lieu avec vn bateau et vne barque tant seu-
lement. Et ores qu’on lui promet de l’envoier quérir
à la révolution de l’an, qui est-ce qui se peut asseu-
rer de la fidelité d’Æole et de Neptune, deux mau-
vais maitres, furieux, inconstans et impitoyables?
Voilà l’état auquel ledit sieur de Monts se reduisoit,

n’ayant point d’avancement du Roy comme ont eu
ceux desquels (hors-mis le feu sieur Marquis de la

Roche) nous avons ci-devant rapporté les voyages.
Et toutefois c’est celui qui a plus fait que tous les au-
tres, n’ayant point jusques ici lâché prise. Mais en
fin je crains qu’il ne faille là tout quitter, au grand
vitupéré et reproche du nom François, qui par ce

moyen est rendu ridicule et la fable des autres na-
tions. Car comme si on se vouloit opposer à la con-
version de ces pauvres peuples Occidentaux, et à
l’avancement de la gloire de Dieu et du Roy

,
il se

trouve des gens pleins d’avarice et d’envie, gens qui
ne voudraient point avoir donné vn coup d’épée
pour le service de sa Majesté

,
ni souffert la moindre

peine du monde pour l’honneur de Dieu, lesquels

empêchent qu’on ne tire quelque profit de la province,
même pour fournir à ce qui est necessaire à l’établis-

sement d’vn tel œuvre, aimans mieux que les Anglois
et Hollandois s’en prevaillent que les François, et

voulans faire que le nom de Dieu demeure inconeu
en ces parties-là. Et telles gens

,
qui n’ont point de

Dieu (car s’ils en avoient ils seraient zélateurs de son
nom) on les écoute, on les croit

,
on leur donne gain

de cause.

||
Or sus, appareillons et nous mettons bientôt à
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la voile. Le sieur de Poutrincourt avoit fait le voyage

par delà avec quelques hommes de mise
,
non pour

y hiverner, mais comme pour y aller marquer son

logis, et reconoitre vne terre qui lui fust agréable.

Ce qu’ayant fait, il n’avoit besoin d’y séjourner plus

long temps. Par ainsi les navires estans prêts à partir

pour le retour, il se mit et ceux de sa compagnie de-

dans l’vn d’iceux. C'e-pendant le bruit estoit par deçà

de toutes parts qu’il faisoit merveilles dedans Ostende,

pour lors assiégée dés y avoit trois ans passez par

les Altesses de Flandres. Le voyage ne fut sans tour-

mente et grands périls. Car entre autres j’en reci-

teray deux ou trois que l’on pourrait mettre parmi

les miracles
,
n’estoit que les accidens de mer sont

assez journaliers, sans toutefois que je vueille obscur-

cir la faveur spéciale que Dieu a toujours montré en

ces voyages.

Le premier est d’vn grain de vent qui sur le milieu

de leur navigation vint de nuit en vn instant donner

dans les voiles avec vne impétuosité si violente, qu’il

renversa le navire en sorte que d’vne part la quille

estoit préque à fleur d’eau
,
et la voile nageant des-

sus sans qu’il y eust moyen, ni loisir de l’amener,

ou desamarrer les écoutes. Incontinent voilà la mer

comme en feu (les mariniers appellent ceci le feu

sainct Goudran). Et de mal-heur, en cette surprise

ne se trouvoit vn seul couteau pour couper les ca-

bles ou les voiles. Le pauvre vaisseau ce-pendant en

473 ce
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fortunal demeurait en l’etat que nous avons dit,

porté haut et bas. Bref plusieurs s’attendoient d’aller

boire à leurs amis
,
quand voici vn nouveau renfort

de vent qui brisa la voile en mille pièces invtiles par



apres à toutes choses. Voile heureuse d’avoir par sa

ruine sauvé tout ce peuple. Car si elleeust esté neufve
le péril y4

eust esté beaucoup plus grand. Mais Dieu
tente souvent les siens et les conduit jusques au pas
de la mort, afin qu’ils recognoissent sa puissance et

le craignent. Ainsi le navire commença à se relever

peu à peu, et se remettre en estât d’asseurance.

Le deuxieme fut au Casquet (ile ou rocher en
forme de casque entre France et Angleterre

,
où il

n’y a aucune habitation) à trois lieues duquel estant

parvenus, il y eut de la jalousie entre les maitres de
navire (mal qui ruine souvent les hommes et les af-

faires) l’un disant qu’on doublerait bien ledit Cas-
quet, l’autre que non, et qu’il falloit dériver vn petit

de la droite route pour passer au dessous de l’ile. En
ce fait le mal estoit qu’on ne sçavoit l’heure du jour,

parce qu’il faisoit obscur, à cause des brumes, et

par conséquent on ne sçavoit s’il estoit ebe ou flot.

Or s’il eust esté flot, ils eussent aisément doublé-
mais il se trouva que la mer se retirait

,
et par ce

moyen l’ebe avoit retardé et empeché de gaigner le

dessus. Si bien qu’approchans dudit roc ils se virent
au desespoir de se pouvoir sauver, et falloit nécessai-
rement aller choquer à l’encontre. Lors chacun de
prier Dieu, et demander pardon les vns aux autres
et se lamenter pourle dernier reconfort. Sur ce point
le Capital-

(J
ne Rossignol (de qui on avoit pris le

navire en la Nouvelle-France, comme nous avons
dit) tira vn grand couteau pour tuer le Capitaine Ti-
mothée, gouverneur du présent voyage

,
lui disant :

« Tu ne te contentes point de m’avoir ruiné, et tu
me veux encore ici faire perdre ! » Mais il fut retenu
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'il

et empesché de faire ce qu’il vouloit. Et de vérité

c’estoit en lui vne grande folie, ou plustot rage, d aller

tuer vn homme qui s’en va mourir
,
et que celui qui

veut faire le coup soit en même péril. En fin comme

on alloit donner dessus le roc, le sieur de Poutrmcourt

demanda à celui qui estoit à la hune s’il n’y avoit

d’esperance : lequel dit que non. Lors il dit à quel-

ques-vns qu’ils l’aidassent à changer les voiles. Ce

que firent deux ou trois seulement, et ja n y avoit

plus d’eau que pour tourner le navire, quand la fa-

veur de Dieu les vint aider et détourner le vaisseau

du péril sur lequel ils estoient ja portés. Quelques-

vns avoient mis le pourpoint bas pour essayer de se

sauver en grimpant sur le rocher. Mais ils n en eu-

rent que la peur pour ce coup, fors que quelques

heures apres, estans arrivez près vn rocher qu on ap-

pelle Le
P
Nid à VAigle, ils cuiderent l’aller aborder

pensans que ce fust vn navire, parmi l’obscurité des

brumes : d’où estans derechef échappés, ils arrivèrent

en fin au lieu d’où ils étoient partis, ayant ledit sieur

de Poutrincourt laissé ses armes et munitions de

guerre en l’ile Saincte-Croix en la garde dudit sieur

de Monts, comme vn arre et gage de la bonne vo-

lonté qu'il avoit d’y retourner.
.

Mais je pourroy bien mettre ici encore vn
[|
mer-

veilleux danger duquel ce même vaisseau fut ga^

ranti peu apres le départ de Saincte-Croix, et ce par

l’accident d’vn mal duquel Dieu sceut tirer vn bien.

Car vn certain altéré estant de nuit furtivement des-

cendu par la coutille au fond du navire pour boire

son saoul et emplir de vin sa bouteille
,

il trouva

qu’il n’y avoit que trop à boire
,
et que ledit navire
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estoit dés-ja à moitié plein d’eau : de sorte que le
peiil estoit eminent; et eurent de la peine infinie à
1 étancher avec la pompe. En fin en estans venus à
bout, ils trouvèrent qu’il y avoit vne voye d’eau par
la quille, laquelle ils étouperent en grand’ dili-
gence.

Batiments de l’Ile Saincte-Croix. Incommoditez des François
audit heu. Maladies inconeues. Ample discours sur icelles.
De leurs causes. Des peuples qui y sont sujets. Des viandes
mauvaises eaux

, air, vents, lacs, pourriture des bois, sai-
s™5 ^disposition de corps des jeunes, des vieux. Avis de
l Autheur sur le gouvernement de la santé et guérisons des-
dites maladies.

Chap. VI.

end A NT la navigation susdite, le sieur de
Monts faisoit travailler à son Fort, lequel
il avoit assis au bout de l’ile, à l’opposite
du lieu où nous avons dit qu’il avoit logé

son canon. Ce qui estoit prudemment considéré à
fin de tenir toute la riviere sujete en haut et en basMais il y avoit vn mal que ledit Fort estoit du côtédu Nort, et sans

|j
aucun abri, fors que des arbres

qui estaient sur la rive de l’ile, lesquels tout à l’en
viron il avoit défendu d’abattre. Et hors icelui Fort
il y avoit le logis des Suisses, grand et ample, et au-
tres petits representans comme vn faux-bourg. Quel-
ques-vns s estoient cabanés en la terre ferme^prés le

29

476
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ruisseau. Mais dans le Fort estoient le logis dudit

sieur de Monts, fait d’vne belle et artificielle charpen-

terie, avec la bannière de France au dessus. D’vne

autre part estoit le magazin
,
où reposoit le salut et

la vie d’vn chacun, fait semblablement de belle char-

penterie, et couvert de bardeaux. Et vis-à-vis du

magazin estoient les logis et maisons des sieurs d Or-

ville
,
Ghamplein, Champdoré, et autres notables

personages. A l’opposite du logis dudit sieur de

Monts estoit vne gallerie couverte pour l’exercice soit

du jeu ou des ouvriers en temps de pluie. Et entre

ledit Fort et la Plateforme où estoit le canon, tout

estoit rempli de jardinages, à quoy chacun s’exerçoit

de gaieté de cœur. Tout l’automne se passa à ceci ;

et ne fut pas mal allé de s’estre logé et avoir défriché

Pile avant l’hiver, tandis que par-deça on faisoit cou-

rir les livrets souz le nom de maitre Guillaume,

farcis de toutes sortes de nouvelles, par lesquels

entre autres choses ce pronostiqueur disoit que le

sieur de Monts arrachoit des épines
.

en Canada. Et

quand tout est bien considéré, c’est bien vrayement

arracher des épines que de faire de telles entreprises

remplies de fatigues et périls continuels, de soins,

d’angoisse et d’incommoditez. Mais la vertu et le

. cou- Il rage qui dompte toutes ces choses fait, que ces

épines ne sont qu’œillets et roses à ceux qui se ré-

solvent à ces actions héroïques pour se rendre re-

commandables à la mémoire des hommes, et ferment

les yeux aux plaisirs des douillets qui ne sont bons

qu’à garder la chambre.
.

Les choses plus necessaires estant faites
,
et le pere

grisart, c’est à dire l’hiver, estant venu, force fut de
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garder la maison, et vivre vn chacun chez soy. Du-
rant lequel temps nos gens eurent trois incommoditez
principales en cette ile

, à sçavoir faute de bois (car
ce qui estait en ladite ile avoit servi aux bâtiments),
laut d eau douce, et le guet qu’on faisoit de nuit crai-
gnant quelque surprise des Sauvages qui estaient
cabanes au pied de ladite ile, ou autre ennemi. Car
la malédiction et rage de beaucoup de Chrétiens est
telle qu il se faut plus donner garde deux que des
peuples infidèles. Chose que je dis à regret; mais à la
mienne volonté que je fusse menteur en ce regard et
que le sujet de le dire fust ôté. Or quand il falloit
avoir de 1 eau ou du bois on estait contraint de pas-
ser la nviere qui est plus de trois fois aussi large que
a Seine de chacun côté. C’estoit chose pénible et de
ongue haleine. De sorte qu’il falloit retenir le ba-
teau bien souvent vn jour devant que le pouvoir ob-
tenir. Là-dessus les froidures et neges arrivent et la
gelee si forte que le cidre estait glacé dans les ton-
neaux, et falloit à chacun bailler sa mesure au poids
Quant au vin

,
il n’estait distribué que par certains

jours de la semaine. Plusieurs paresseux buvoient
de 1 eau de nege, sans pren-

|f
dre la peine de passer

la nviere. Bref voici des maladies inconeuës sembla-
7

blés a celles que le Capitaine Iacques Quartier nousa représentées ci-dessus
, lesquelles pour cette cause,e ne decnray pas, pour ne faire vne «pétition vaineDe remede il ne s’en trouvoit point. Tandis les pauvres malades languissoient, se consommans peu à

bou’.1Me

yanS aU™ne d°UCeUr COmme de ^«age ouuillie, pour sustenter cet estomach qui ne pouvoirrecevoir les viandes solides, à cause de l’empeche-
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ment d’vne chair pourrie qui croissoit et surabondoit

dans la bouche, et quand on la pensoit enlever elle

renaissoit du jour au lendemain plus abondamment

que devant. Quant à l’Arbre Annedda duquel ledit

Quartier fait mention, les Sauvages de ces terres ne

le conoissent point. Si bien que c’estoit grande pitié

de voir tout le monde en langueur, excepté bien peu,

les pauvres malades mourir tous vifs sans pouvoir

estre secourus. De cette maladie il y en mourut

trente-six, et autres trente-six ou quarante qui en

estoient touchez guérirent à l’aide du printemps si-

tôt qu’il fut venu. Mais la saison de mortalité en

icelle maladie sont la fin de Ianvier
,
le mois de Fé-

vrier et Mars
,
ausquels meurent ordinairement les

malades chacun à son rang selon qu’ils ont commencé

de bonne heure à estre indisposez : de maniéré que

celui qui commencera sa maladie en Février et Mars

pourra échapper ;
mais qui se hatera trop, et voudra

se mettre au lict en Décembre et Ianvier il sera en

danger de mourir en Février, Mars, ou commence-

ment jj
d’Avril, lequel temps passé il est en esperance

et comme en asseurance de salut.

Le sieur de Monts estant de retour en France,

consulta nos Médecins sur le sujet de cette maladie,

laquelle ils trouvèrent fort nouvelle ,
à mon avis, car

je ne voy point que lors que nous nous en allâmes,

nôtre Apothicaire fust chargé d’aucune ordonnance

pour la guérison d’icelle. Et toutefois il semble

qu’Hippocrate en a eu conoissance, ou au moins de

quelqu’vne qui en approchoit. Car au livre De internis

affect il parle de certaine maladie où le ventre, et puis

apres la rate s’enfle et endurcit, et y ressentent des
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pointures douloureuses, la peau devient noire et

pâlie, rapportant la couleur d’vne grenade verte; les

aureilles et gencives rendent des mauvaises odeurs,

et se séparent icelles gencives d’avec les dents ; des

pustules viennent aux jambes; les membres sont at-

ténuez, etc.

Mais particulièrement les Septentrionnaux y sont

sujets plus que les autres nations plus méridionales.

Témoin les Holandois, Frisons, et autres circonvoi-

sins, entre lesquels iceux Holandois écrivent en leurs

navigations qu’allans aux Indes Orientales plusieurs

d’entre eux furent pris de ladite maladie, estans sur

la côte de la Guinée
,
côte dangereuse

,
et portant vn

air pestilent plus de cent lieuës avant en mer. Et
les mêmes (j’entens les Holandois) estans allez en
l’an 1606. sur la côte d’Hespagne pour la garder et

empecher l’armée Hespagnole, furent contraints de
se retirer à cause de ce mal, ayans jetté 22. de leurs

morts en la mer. Et si on veut encore ouïr le témoi-
gnage d’OlausMagnus (1) traitant des nations Sep-

1 |
ten- 480

trionales d’où il estoit, voici ce qu’il en rapporte :

« Il y a (dit-il) encore vne maladie militaire qui tour-
a mente et afflige les assiégez, telle que les membres
« epessis parvne certaine stupidité charneuse,et par vn
« sang corrompu, qui est entre chair et cuir, s’ecoulans
« comme cire; ils obeïssent à la moindre impression
« qu’on fait dessus avec le doigt

,
et étourdit les

« les dents comme prés à cheoir ; change la couleur
« blanche de la peau en bleu, et apporte vn engour-
« dissement, avec vn degoust de pouvoir prendre

(1) Olaus, liv. 16, chap. 51.



454 Histoire

« medecine; et s’appelle vulgairement en la langue
« du païs Scorbut

,
en Grec K ayjçia.

,
par aventure à

« cause de cette molesie putride qui est souz le cuir,

« laquelle semble provenir de l’vsage des viandes sal-

« lées et indigestes et s’entretenir par la froide exha-
« laison des murailles. Mais elle n’aura pas tant de
« force là où on garnira de planche le dedans des

« maisons. Que si elle continue davantage, il la faut

« chasser en prenant tous les jours du bruvage d’ab-

« sinthe, ainsi qu’on pousse dehors la racine du calcul

« par vne décoction de vieille cervoise beuë avec du
« beurre. » Le même Autheur dit encore en vn
autre lieu (1) vne autre chose fort remarquable :

« Au commencement (dit-il) ils soutiennent le siégé

« avec la force
,
mais en fin, le soldat estant par la

« continué affoibli, ils enlevent les provisions des

« assiegeans par artifices, finesses, et embuscades,

« principalement les brebis, lesquelles ils emmenent,
« et les font paitre és lieux herbus de leurs maisons,

481 « de peur que par defaut de
||
chairs freches ils ne

« tombent en vne maladie
,
la plus tristes de toutes

« les maladies, appellée en la langue du païs Scorbut
,

« c’est à dire vn estomach navré desséché par cruels

« tourmens et longues douleurs. Car les viandes
« froides et indigestes prises gloutonnement sem-
« blent estre la vraye cause de cette maladie. »

I’ay pris plaisir à rapporter ici les mots de cet Au-
theur, pour ce qu’il en parle comme sçavant et repré-

sente assez le mal qui a assailli les nôtres en la Nou-
velle-France

,
sinon qu’il ne fait point mention que

(1) C’est au liv. 9, chap. 38.
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les nerfs des jarrets se roidissent, ni d’vne abondance

de chair à demi pourrie qui croist et abonde dans la

bouche, et si on la pense ôter elle repullule toujours.

Mais il dit bien de l’estomach navré. Car le sieur de

Poutrincourt fit ouvrir vn Negre qui mourut de cette

maladie en nôtre voyage
,
lequel se trouva avoir les

parties bien saines, hors-mis l’estomach, lequel avoit

des rides comme vlcerées.

Et quant à la cause des chairs salées, ceci est bien

véritable, mais il y a encore plusieurs autres causes

concurrentes qui fomentent et entretiennent cette

maladie, entre lesquelles je mettray en general les

mauvais vivres, comprenant sous ce nom les bois-

sons; puis le vice de l’air du païs, et apres la mau-
vaise disposition du corps; laissant aux Médecins à

rechercher ceci plus curieusement. A quoy Hippo-
crate (i) dit que le Médecin doit prendre garde soi-

gneusement, en considérant aussi les saisons, les

vents, les aspects du Soleil, les eaux, la terre même,
sa natu-||re et situation, le naturel des hommes, 482
leurs façons de vivre et exercices.

Quant à la nourriture, cette maladie est causée par
des viandes froides, sans suc, grossières et corrom-
pues. Il faut donc se garder des viandes salées, en-

fumées, rances, moisies, crues et qui sentent mau-
vais, et semblablement de poissons sechez, comme
morues et rayes empunaisies, bref de toutes viandes
melancholiques, lesquelles se cuisent difficilement

en Pestomach, se corrompent bien-tôt, et engendrent
vn sang grossier et melancholique. le ne voudroy

(1) Au commencement du liv. Deaere, aquis, et loc.
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pourtant estre si scrupuleux que les Médecins, les-

quels mettent les chairs de bœufs, d’ours, de san-
gliers, de pourceaux (ils pourroient bien aussi adjou-
ter les Castors

,
lesquels neantmoins nous avons

trouvé fort bons) entre les melancholiques et gros-

sières : comme ils font entre les poissons
,

les tons
,

dauphins, et tous ceux qui portent lard; entre les oi-

seaux, les hérons, canars, et tous autres de riviere :

car pour estre trop religieux observateur de ces cho-
ses on tomberait en atrophie, en danger de mourir
de faim. Ils mettent encore entre les viandes qu’il

faut fuir, le biscuit, les fèves et lentilles, le frequent
vsage du laict, le fromage, le gros vin et celui qui est

trop délié, le vin blanc, et l’vsage du vinaigre, la

biere qui n’est pas bien cuite, ni bien ecumée, et où
il n’y a point assez de houblon ; item les eaux qui pas-

sent par les pourritures des bois, et celles des lacs et

marais dormantes et corrompues, telles qu’il y en a
483 beaucoup en Holande et Frise, là où on a obser-

1 |
vé

que ceux d’Amsterdam sont plus sujets aux paralysies

et roidissemens de nerfs que ceux de Rotterdam, pour
la cause susdite des eaux dormantes

; lesquelles outre
plus engendrent des hydropisies

,
dysenteries, flux

de ventre, fièvres quartes et ardantes, enflures, vlce-

res de poulmons, difficultez d’haleine
,
hergnes aux

enfans, enflures de veines et vlceres aux jambes;
somme, elles sont du tout propres à la maladie de
laquelle nous parlons, estans attirées par la rate, où
elles laissent toute leur corruption.

Quelquefois aussi ce mal arrive par vn vice qui
est même és eaux de fontaines coulantes, comme si

elles sont parmi ou prés des marais, ou si elles sor-
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tent d’vne terre boueuse, ou d’vn lieu qui n’a point
1 aspect du Soleil. Ainsi Pline (1) recite qu’au voyage
que fit le Prince César Germanicus en Allemagne,
ayant donné ordre de faire passer le Rhin à son ar-
mée, à fin de gaigner toujours païs, il la fit camper
le long de la marine és côtes de Frise, en vn lieu où
ne se trouva qu’vne seule fontaine d’eau douce

,
la-

quelle neantmoins fut si pernicieuse
,
que tous ceux

qui en beurent perdirent les dents en moins de 2. ans

,

et eurent les genoux si lâches et denoüez, qu’ils ne
se pouvoient soutenir. Ce qui est proprement la ma-
ladie de laquelle nous parlons, laquelle les Médecins
appelaient Stomaccacé, c’est à dire Mal de bouche

,
et

Sceloiyrbé
,
qui veut dire Tremblement de cuisses et

jambes. Et ne fut possible de trouver remede, sinon
par le moyen d’vne herbe dite Britannica

,
qui d’ail-

leurs est fort bonne aux nerfs, aux maladies et II ac- 484
cidens de la bouche, à la squinancie, et aux morsures
des serpens. Elle a les fueilles longues, et tirant sur
le verd brun, et produit vne racine noire, de laquelle
°nJire le jus, comme on fait des fueilles. Strabon dit
qu il en print autant à l’armée qu’Ælius Gallus
mena en Arabie par la commission de l’Empereur
Auguste. Et autant encore en print à l’armée de
sainct Loys en Ægypte, selon le rapport du sieur de
Ioinville. On voit d’autres effets des mauvaises eaux
assez près de nous, sçavoir en la Savoye, où les fem-
mes (plus que les hommes, à cause qu’elles sont
plus froides) ont ordinairement des enflures à la
gorge grosses comme des bouteilles.

(1) Pline, liv. 2$, chap. 3.
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Apres les eaux, l’air aussi est vn des peres de la

génération de cette maladie és lieux marécageux et

humides, et opposés au Midi, lequel volontiers est

pluvieux. Mais en la Nouvelle-France il y a encore

vne autre mauvaise qualité de l’air, à-cause des lacs

qui y sont frequens, et des pourritures qui sont

grandes dans les bois, l’odeur desquelles les corps

ayans humé és pluies de l’automne et de l’hyver, ai-

sément s’y engendrent les corruptions de bouche et

enflures de jambes dont nous avons parlé, et vn froid

insensiblement s’insinuë là dedans, qui engourdit les

membres, roidit les nerfs, contraint d’aller à quatre

pieds avec deux potences et en fin tenir le lict.

Et d’autant que les vents participent de l’air, voire

sont vn air coulant d’vne force plus vehemente que

l’ordinaire, et en cette qualité ont vne grande puis-

485 sance sur la santé et les ma-
1 |

ladie des hommes, di-

sons-en quelque chose
,
sans nous eloigner néant-

moins du fil de nôtre histoire.

On tient le vent de Levant (appelé par les Latins

Subsolanus
,
qui est le vent de l’Est) pour le plus sain

de tous, et pour cette cause les sages architectes don-

nent avis de dresser leurs bâtiments à l’aspect de

l’Aurore. Son opposite est le vent qu’on appelle Favo-

nius
,
ou Zephyre, que noz mariniers nomment Oüest

ou Ponant, lequel est doux et germeux par-deça. Le

vent de Midi, qui est le Su (appellé Auster par les La-

tins), est chaud et sec en Afrique; mais en traver-

sant la mer Mediterranée il acquiert vne grande hu-

midité, qui le rend tempétueux et putrefactif en Pro-

vence et Languedoc. Son opposite est le vent de

Nort, autrement dit Boreas
,
Bize, Tramontane, lequel
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est froid et sec, chasse les nuages et balaye la région
aerée. On le tient pour le plus sain apres le vent du
Levant. Or ces qualitez de vents reconeuës par-deca
ne font point vne reigle generale par toute la terre.
Car le vent du Nort au delà de la ligne equinoctiale
n’est point froid comme par-deça, ni le vent du Su
chaud, pour ce qu’en vne longue traverse ils em-
pruntent les qualitez des régions par où ils passent-
joint que le vent de Su en son origine est rafraichis-
sant, à ce que rapportent ceux qui ont fait des voya-
ges en Afrique. Ainsi il y a des régions au Pérou
(comme en Lima et aux plaines, où le vent de Nort
est maladif et ennuyeux; et par toute cette côte, qui
dure plus de

j|
cinq cens lieues, ils tiennent le Su

pour vn vent sain et frais, et qui plus est tres-serain
et gracieux, memes que jamais il n’en pleut (à ce que
récité Ioseph Acosta) (1), tout au contraire de ce
que nous voyons en nôtre Europe. Et en Hespagne
le vent de Levant que nous avons dit estre sain lememe Acosta rapporte qu’il est ennuyeux et mal
sam. Le vent Circius

,
qui est le Nordest, est si impé-

tueux et bruyant, et nuisible, aux rives Occidentales
de Norwege, que s’il y a quelqu’vn qui entreprenne
de voyager par là quand il souffle, il faut qu’il
fasse état de sa perte, et qu’il soit suffoqué; et est ce
vent si froid en cette région qu’il ne souffre qu’au-
cun arbre ni abnsseau y naisse : tellement qu’à
faute de bois il faut qu’ils se servent d’oz de grands
poissons pour cuire leurs viandes (2). Ce qui n’est

(1) Liv. 3, chap. 3.

(2) Olaus Magnus, liv. i r chap. 10.

486

fi
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par-deça. De même avons-nous expérimenté en la

Nouvelle-France que les vents de Nort ne sont pas

bons pour la santé
;
et ceux de Noroüest (qui sont

les Aquilons roides, âpres et tempétueux) encores

pires; lesquels noz malades et ceux qui avoient là hi-

verné l’an precedent redoutoient fort
,
pource qu’il

y tomboit volontiers quelqu’vn lors que ce vent

souffloit, aussi avoient-ils quelque ressentiment de

ce vent, ainsi que nous voyons ceux qui sont sujets

aux hernies et enteroceles supporter de grandes dou-

leurs lors que le vent de Midi est en campagne
;
et

comme nous voyons les animaux mêmes par quel-

ques signes prognostiquer les changements des

temps. Cette mauvaise qualité de vent (par mon avis)

487 vient de la nature de la terre par où il passe,
||

la-

quelle (comme nous avons dit) est fort remplie de

lacs, et iceux très-grands, qui sont eaux dormantes,

par maniéré de dire. A quoy j’adjoute les exhalai-

sons des pourritures des bois, que ce vent apporte

,

et ce en quantité d’autant plus grande que la partie

du Noroüest est grande, spacieuse et immense.

Les saisons aussi sont à remarquer en cette mala-

die, laquelle je n’ay point veu, ni oui dire qu’elle

commence sa batterie au printemps, ni en l’été, ni

en l'automne, si ce n’est à la fin; mais en l’hiver. Et

la cause de ceci est que comme la chaleur renaissante

du printemps fait que les humeurs resserrées durant

l’hiver se dispersent jusques aux extremitez du corps,

et le déchargent de la melancholie, et des sucs exor-

bitans qui se sont amassés durant l’hiver
,
ainsi l’au-

tomne à mesure que l’hiver approche les fait retirer

au dedans, et nourrit cette humeur melancholique
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et noire, laquelle abonde principalement en cette

saison, et l’hiver venu fait paroitre ses effets au dé-

pens des patiens. Et Galien (i) en rend la raison,

disant que les sucs du corps ayant esté rôtis par les

ardeurs de l’été, ce qu’il y en peut rester apres que le

chaud a esté expulsé, devient incontinent froid et

sec : c’est à sçavoir froid par la privation de la cha-
leur, et sec entant qu’au dessèchement de ces sucs

tout l’humide qui y estoit a esté consommé. Et de là

vient que les maladies se fomentent en cette saison,

et plus on va avant, plus'la nature est foible, et les

intempéries froides de l’air s’estans insinuées dans vn
corps ja disposé, elles le manient à baguette, comme
on dit, et n’en ont point de pitié.

||
J’adjouteray volontiers à tout ce que dessus les

mauvaises nourritures de la mer, lesquelles apportent
beaucoup de corruptions aux corps humains en vn
long voyage. Car il faut par nécessité apres quatre
ou cinq jours vivre de salé, ou mener des moutons
vifs, et force poulailles

;
mais ceci n’est que pour les

maitres et gouverneurs des navires
;

et nous n’en
avions point en nôtre voyage sinon pour la reserve et

multiplication de la terre où nous allions. Les mate-
lots donc et gens passagers souffrent de l’incommo-
dité tant au pain qu’aux viandes et boissons. Le bis-
cuit devient rance et pourri, les morues qu’on leur
baille sont de mêmes, et les eaux empunaisies. Ceux
qui portent des douceurs soit de chairs ou de fruits,
et qui vsent de bon pain et bon vin et bons potages,
évitent aisément ces maladies

,
et oserois par ma-
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niere de dire, répondre de leur santé, s’ils ne sont
bien mal sains de nature. Et quand je considéré que
ce mal se prent aussi bien en Holande

,
en Frize, en

Hespagne et en la Guinée qu’en Canada, bref que
tous ceux de deçà qui vont au Levant y sont sujets,

je suis induit à croire que la principale cause d’icelui.

est ce que je vien de dire, et qu’il n’est particulier à
la Nouvelle- France.

Or apres tout ceci il fait bon en tout lieu estre bien
composé de corps pour se bien porter et vivre lon-

guement. Car ceux qui naturellement accueillent des
sucs froids et grossiers, et ont la masse du corps po-
reuse, item ceux qui sont sujets aux oppilations de
la rate, et ceux qui mènent vne vie sédentaire, ont

489 vne aptitu-
1|
de plus grande à recevoir ces maladies.

Par ainsi vn Médecin dira qu’vn homme d’estude ne
vaudra rien en ce païs-là, c’est à dire qu’il n’y vivra
point sainement, ni ceux qui ahannent au travail, ni

les songe-creux, hommes qui ont des ravassemens
d’esprit, ni ceux qui sont souvent assaillis de fièvres,

et autres sortes de telles gens. Ce que je croiroy bien,

d’autant que ces choses accumulent beaucoup de me-
lancholie et d’humeurs froides et superflues. Mais
toutefois j’ay éprouvé par moy-méme, et par autres,

le contraire, contre l’opinion de quelques-vns des
nôtres, voire même du Sagamos Membertou, qui fait

le devin entre les Sauvages, lesquels (arrivant en ce

païs-là) disoient que je ne retournerois jamais en
France, ni le sieur Boullet (jadis Capitaine du régi-

ment du sieur de Poutrincourt), lequel la pluspart

du temps y a esté en fievre (mais il se traitoit bien), et

ceux-là mêmes conseilloient nos ouvriers de ne guere



se pener au travail (ce qu’ils ont fort bien retenu).

Car je puis dire sans mentir que jamais je n’ay tant
travaillé du corps, pour le plaisir que je prenois à
dresser et cultiver mes jardins, les fermer contre la

gourmandise des pourceaux, y faire des parterres,

aligner les allées, bâtir des cabinets, semer froment,
segle, orge, avoine, fèves, pois, herbes de jardin, et

les arrouser, tant j’avoy désir de reconoitre la terre

par ma propre expérience. Si bien que les jours d’esté

m’estoient trop courts, et bien souvent au printemps
j’y estois encore à la lune. Quant est du travail de l’es-

prit, j’en avois hon-
||
netement. Car chacun estant

retiré au soir, parmi les caquets, bruits et tintamares,

]
estois enclos en mon étude lisant ou écrivant quel-

que chose. Même je ne seray point honteux de dire
qu’ayant esté prié par le sieur de Poutrincourt nôtre
chef de donner quelques heures' de mon industrie à
enseigner Chrétiennement nôtre petit peuple, pour
ne vivre en bétes, et pour donner exemple de nôtre
façon de vivre aux Sauvages, je l’ay fait en la néces-
sité, et en estant requis, par chacun Dimanche, et
quelquefois extraordinairement, préque tout le temps
que nous y avons esté. Et bien me vint que j’avoy
porté ma Bible et quelques livres, sans y penser : car
autrement vne telle charge m’eust fort fatigué, et
eust esté cause que je m’en serois excusé. Or cela ne
fut point sans fruit, plusieurs m’ayant rendu témoi-
gnage que jamais ils n’avoient tant ouï parler de
Dieu en bonne part, et ne sçachant auparavant aucun
principe de ce qui est de la doctrine Chrétienne, qui
est l’état auquel vit la pluspart de la Chrétienté. Et
s’il y eut de l’édification d’vn côté, il y eut aussi de



H ISTOIRE464

la médisance de l’autre, par ce que d’vne liberté Gal-

licane je disois volontiers la vérité. A propos de quoy
il me souvient de ce que dit le Prophète Amos (1) :

Ils ont haï (dit-il) celui qui les arguoit à la porte, et ont eu

en abomination celui qui parloit en intégrité. Mais enfin nous

avons tous esté bons amis. Et parmi ces choses Dieu

ma toujours donné bonne et entière santé, toujours

le goût genereux, toujours gay et dispos, sinon

qu’ayant vne fois couché dans les bois, près d’vn

491 ruisseau,
||
en temps de nege, j’eu comme vne crampe

ou sciatique à la cuisse l’espace de quinze jours, sans

toutefois manquer d’appetit. Aussi prenois-je plaisir

à ce que je faisois, désireux de confiner là ma vie, si

Dieu benissoit les voyages.

le serois trop long si je voulois ici rapporter ce qui

est du naturel de toutes persones, et dire quant aux

enfans qu’ils sont plus sujets que les autres à cette

maladie, d’autant qu’ils ont bien souvent des vlceres

à la bouche et aux gencives, à-cause de la substance

aigueuse dont leurs corps abondent, et aussi qu’ils

amassent beaucoup d’humeurs creuës par leur dere-

glement de vivre, et par les fruits qu’ils mangent en

quantité et ne s’en saoulent jamais, et au moyen de

quoy ils accueillent grande quantité de sang sereux,

et ne peut la rate oppilée absorber ces sérosités. Et

quant aux vieux, qu’ils ont la chaleur enervée et ne

peuvent résister à la maladie, estans remplis de cru-

dités, et d’vne température froide et humide, qui est

la qualité propre à la promouvoir, susciter et nourrir,

le ne veux entreprendre sur l’office des Médecins,

(1) Amos, 5, vers. 10.
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creignant la verge censoriale, et toutefois avec leur
permission, sans toucher à leurs ordonnances d’aga-
ne, d aloes, de rubarbe et autres ingrediens, je difay“ Ce<3UI sembIe estre Plus prompt aux pauvresgens qui n ont moyen d’envoyer en Alexandrie, tantpour la conservation de leur santé que pour le re-mede de la maladie.

F

Z’T ™ axi°me certain «>ut guérir vn con-traire par son contraire. Cette maladie II donc pro-venant d vne indigestion de viandes rudes, grossières
roi es et melancholiques, qui offencent l’estomach’

|e trouve bon (sauf meilleur avis) de les accompagner
,

e bonnes saulces soit de beurre, d’huile ou de graisse
te tout fort bien épicé, pour corriger tant la qualhédes viandes que du corps intérieurement refroidCec, est dit pour les viandes rudes et grossièrescomme feves, pois, et pour le poisson. Car qui mal’géra de bons chappons, bonnes perdris, bons canarset bons lapins, il est asseuré de sa santé, ou il aurale corps bien mal fait. Nous avons eu des maladesqui sont ressuscitez de mort à vie, ou peu s’eTfeutZrZr
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pouvant manger, n’ont jamais perdu le gom du11lequel ils prenoient avec vn tuiau. Ce qui en a ga-
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renti plusieurs de la mort. Les herbes tendres au

printemps sont aussi fort souveraines. Et outre ce

que la raison veut qu’on le croye, je l’ay expérimenté

en estant moy-méme allé cueillir plusieurs fois par

les bois pour noz malades avant que celles de noz

jardins fussent en vsage. Ce qui les remettoit en goût

[|
et leur confortoit l’estomach débilité. Depuis quel-

ques jours j’ay eu avis que l’essence de Y itriol y seroit

bonne en gargarisant la bouche d’icelle, ou frottant

cette chair surcroissante à l’entour des dents. le

croy que l’eau seconde des Chirurgiens n’est point

mauvaise, et que mâcher souvent de la Sauge servi-

rait beaucoup à prévenir ce mal.

Et pour ce qui regarde l’exterieur du corps, nous

nous sommes fort bien trouvés de porter des galoches

avec noz souliers pour éviter les humidités. Ne faut

avoir aucune ouverture au logis du côté d’Oüest ou

Noroüest, vent dangereux; ains du côté de l’Est ou

du Su. Fait bon estre bien couché (et m’en a bien

pris d’avoir porté les choses à ce necessaires), et sur

tout se tenir nettement. Mais je trouverais bon l’vsage

des poêles tels qu’ils ont en Allemagne, au moyen

desquels ils ne sentent point d’hiver, sinon entant

qu’il leur plait, estans en la maison. Voire même és

jardins ils en ont en plusieurs lieux qui temperent

tellement la froidure de l’hiver, qu’en cette saison

âpre et rude on y voit des orengers, limoniers, figuiers,

grenadiers et toutes telles sortes d’arbres, produire

des fruits aussi bons qu’en Provence. Ce qui est

d’autant plus facile à faire en cette nouvelle terre,

qu’elle est toute couverte de bois (hors-mis quand on

vient au pais des Armouchiquois, à cent lieues plus
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loin que le Port-Royal), et en faisant de l’hiver vn
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’
kllUelk “V plus cesgrands obstacles qui empechent que le Soleil lui face1 amour et
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(2) Eccles.
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point à souhait (j’enten le commun, car en la table

du sieur de Poutrincourt quelqu’vn de la troupe ap-

portait toujours quelque gibier, ou
||

venaison, ou

poisson fraiz). Et si nous eussions eu demie-douzaine

de vaches, je croy qu’il n’y fust mort personne.

Reste vn préservatif necessaire pour l’accomplisse-

ment de réjouissance, et afin de prendre plaisir à ce

que l’on fait, c’est d’avoir l’honnéte compagnie vn

chacun de sa femme légitimé
;
car sans cela la chere

n’est pas entière, on a toujours la pensée tendue à ce

que l’on aime et desire, il y a du regret, le corps

devient cacochyme, et la maladie se forme.

Et pour vn dernier et souverain remede
,
je ren-

voyé le patient à l’arbre de vie (car ainsi le peut-on

bien qualifier), lequel Iacques Quartier ci-dessus

appelle Annedda (i), non encores coneu en la côte du

Port- Royal, si ce n’est d’aventure le Sassafras, dont

il y a quantité en certains lieux, et est certain que

ledit arbre y est fort singulier. Mais le sieur Cham-

plein qui est présentement en la grande riviere de

Canada, passant l’hiver au quartier même où ledit

Quartier hiverna, ’a charge de le reconoitre et en

faire provision.

(i) Voyez ci-dessus chap, 24.
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||
Découverte de nouvelles terres par le sieur de Monts. Contes 496
fabuleux de la riviere et ville feinte de Norombega. Réfu-
tation des Autheurs qui en ont écrit. Bancs des Morues en la

Terre-neuve. Kinibeki, Choüakoet. Malebarre. Armou-
chiquois. Mort d'un François tué. Mortalité des Anglois en
la Virginie.

Chap. VII.

a saison dure estant passée, le sieur de
Monts, ennuié de cette triste demeure de
Saincte-Croix

,
délibéra de chercher vn

autre port en païs plus chaud et plus au
u, et à cet effet fit armer et garnir de vivres vne

barque pour suivre la côte et aller, en découvrant païs
nouveaux, chercher vn plus heureux port en vn air
plus temperé. Et d’autant qu’en cherchant on ne
peut pas tant avancer comme lors qu’on va à pleins
voiles, en la haute mer, et que trouvant des bayes et
golfes gisans entre deux terres, il faut penetrer de-
dans, pour ce que là on peut aussi tôt trouver ce que
1 on cherche comme ailleurs, il ne fit en son voyage
qu environ six-vingts lieues, comme nous dirons à
cette heure. Depuis Saincte-Croix jusques à soixante
lieues de là en avant, la côte git Est et Oüest, et par
les quarante-cinq degrez, au bout desquelles soixante
heues est la riviere dite par les Sauvages Kinibeki. De-
ll
puis (1) lequel lieu jusques à Malebarre elle gitNort 493
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et Su, et y a de l’vn à l’autre encore soixante lieuës

à droite ligne, sans suivre les bayes. C’est où se ter-

mina le voyage dudit sieur de Monts, auquel il avoit

pour conducteur de sa barque le sieur de Champdoré.
En toute cette côte jusques à Kinibeki il y a beaucoup
de lieux où les navires peuvent estre à couvert parmi
les iles, mais le peuple n’y est frequent comme il est

au delà, et n’y a rien de remarquable (du moins
qu’on ait veu au dehors des terres) qu’vne riviere de
laquelle plusieurs ont écrit des fables à la suite l’vn

de l’autre, de mêmes que ceux qui, sur la foy des
Commentaires de Hanno, Capitaine Carthaginois (1),

avoient feint des villes en grand nombre par lui bâ-

ties sur la côte de l’Afrique qui est arrousée de
l’Océan, par ce qu’il fit vn coup héroïque de naviger
jusques aux iles du Cap de Vert, et long temps depuis
lui personne n’y avoit esté, la navigation n’estant

point alors tant asseurée sur cette grande mer qu’elle

est aujourd’hui par le bénéfice de l’aiguille marine.

Sans donc amener ce qu’ont dit les premiers Hes-
pagnols et Portugais, je reciteray ce qui est au der-

nier livre intitulé Histoire vniverselle des Indes Oc-

cidentales, imprimé à Doüay l’an dernier mil six

cens sept, lors qu’il parle de Norombega. Car en rap-

portant ceci, j’auray aussi dit ce qu’ont écrit les pre-

cedents, de qui les derniers sont tenanciers.

« Plus outre vers le Septentrion (dit l’Autheur

494 « apres avoir parlé de la Virginie) est
[j
Norombega, la-

ce quelle d’vne belle ville et d’vn grand fleuve est assez

« coneuë
,
encore que l’on ne trouve point d’où elle
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« tire ce nom : car les Barbares l’appellent Agguncia.
« Sur l’entrée de ce fleuve il y a vne ile fort propre
« pour la pêcherie. La région qui va le long de la

« mer est abondante en poisson, et vers la Nouvelle-
« France a grand nombre de bétes sauvages, et est

« fort commode pour la chasse, et les habitans vi-
« vent de même façon que ceux de la Nouvelle-
« France. » Si cette belle ville a oncques esté en na-
ture, je voudrais bien sçavoir qui l’a démolie : car il

n’y a que des cabanes par ci par là faites de perches
et couvertes d’écorces d’arbres, ou de peaux

,
et s’ap-

pellent l’habitation et la riviere tout ensemble Pem-
pregoot, et non Agguncia. La riviere, hors le flux de la

mer, ne vaut pas la riviere d’Oise. Et ne pourrait en
cette côte-là y avoir de grandes rivières, pour ce qu’il
n’y a point assez de terres pour les produire, à cause
de la grande riviere de Canada

,
qui va comme cette

côte, et n’est point à quatre-vingts lieues loin de là,

en traversant les terres
, laquelle d’ailleurs reçoit

beaucoup de rivières qui prennent leurs sources de-
vers Norombega

,
à l’entrée de laquelle tant s’en faut

qu’il n’y ait qu’vne ile, que plustôt le nombre en est

(
par maniéré de dire) infini

,
d’autant que cette ri-

viere s’élargissant comme vn Lambda

,

lettre Grec-
que A, la sortie d’icelle est toute plaine d’iles, des-
quelles y en a vne bien avant (et la première) en
mer, qui est haute et remarquable sur les autres.

||
Mais quelqu’vn dira que je m’equivoque en la 495

situation de Norombega et qu’elle n’est pas là où je la
prens. A cela je répons que l’Autheur de qui j’ay n’a-
gueres rapporté les paroles, m’est suffisante caution
en ceci, lequel en sa Charte géographique a situé l’em-

ï

1
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bouchure de cette riviere par les quarante-quatre de-
grez, et sa prétendue ville par les quarante-cinq. En
quoy nous ne sommes differens que d’vn degré, qui est

peu de chose. Car la riviere que j’entens est au qua-
rante-cinquième degré, et de ville il n’y en a point.
Or faut-il bien nécessairement que ce soit cette ri-

viere, par ce qu’icelle passée, et celle de Kenibeki (qui
est en même hauteur)

,
il n’y a point d’autre riviere

en avant dont on doive faire cas jusques à la Virgi-
nie. I’adjoute encore que puis que les Barbares de
Norombega vivent comme ceux de la Nouvelle-France,
et ont de la chasse abondamment, il faut que leur
province soit assise en nôtre Nouvelle- France : car à

cinquante lieues plus loin il n’y a plus tant de
chasse, parce que les bois y sont plus clairs, et les

habitans arrêtés et en plus grand nombre qu’à No-
rombega.

Bien est vray qu’vn Capitaine de marine nommé
Iean Alfonse, Xainctongeois, en la relation de ses

voyages aventureux, a écrit que «passé File de
« Sainct-Iean (laquelle je prens pour celle que j’ay

« appellée ci-dessus l’Ile de Bacaillos), la côte tourne
« à l’Oüest et Oüest-Suroüest, jusques à la riviere

« de Norembergue
,
nouvellement découverte (ce dit-il)

« par les Portugalois et Hespagnols
,
laquelle est à

« trente
[|
degrezj adjoutant que cette riviere a en son

« entrée beaucoup d’iles, bancs et rochers, et que de-
« dans bien i5. ou vingt lieuës est bâtie vne grand
« ville, où les gens sont petits et noirâtres comme
« ceux des Indes, et sont vêtus de peaux dont ils

« ont abondance de toutes sortes. Item que là vient
c mourir le Banc de Terre-neuve, et que passé cette
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« riviere la côte tourne à l’Oüest et Oüest-Noroüest
« plus de deux cens cinquante lieues vers vn païs où
« il y a des villes et châteaux. » Mais je ne reconois
rien ou bien peu de vérité en tous les discours de cet
homme ici : et peut-ii bien appeller ses voyages aven-
tureux, non pour lui

,
qui jamais ne fut en la cen-

tième partie des lieux qu’il décrit (au moins il est
aisé à le conjecturer), mais pour ceux qui voudront
suivre les routes qu’il ordonne de suivre aux mari-
niers. Car si ladite riviere de Norembergue est à trente
degrez, il faut que ce soit en la Floride, qui est con-
tredire à tous ceux qui en ont jamais écrit, et à la ve-
nté même. Quant à ce qu’il dit du Banc de Terre-neuve
il finit (par le rapport des mariniers) environ Pile de
Sable, à l’endroit du Cap Breton. Bien est vray qu’il
y a quelques autres bancs, qu’on appelle le Banque-
reau et le Banc Iacquêt, mais ils ne sont que de cinq
ou six, ou dix lieues, et sont séparez du Grand Banc de
Terre-neuve. Et quant aux hommes, ils sont de belle et
haute stature en la terre de Norombega. Et de dire que
passé cette riviere la côte git Oüest et Oüest-No-
rouest, cela n’a aucune preuve. Car depuis le Cap
Bretonjaques à la pointe

J|
de la Floride qui re-

garde 1 île de Cuba, il n’y a aucune côte qui gise
Ouest-Norouest, seulement y a en la partie de la
vraye riviere dite Norombega quelque cinquante lieues
de cote qui gît Est et Oüest. Somme, de tout le récit
dudit Jean Alfonse je ne reçoi sinon ce qu’il ditque cette riviere dont nous parlons a en son entrée
beaucoup d îles, bancs et rochers.

Passée la riviere de Norombega
, le sieur de Monts

alla toujours côtoyant jusques à ce qu’il vint à Kini-

497
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beki
j
où y a vne riviere qui peut accourcir le che-

min pour aller à la grande riviere de Canada. Il y a

là nombre de Sauvages cabanez, et y commence la

terre à estre mieux peuplée. De Kinibeki en allant plus

outre on trouve la Baye de Marchin, nommée du nom
du Capitaine qui y commandoit. Ce Marchin fut tué

l’année que nous partîmes de la Nouvelle-France,

mil six cens sept. Plus loin est vne autre Baye dite

Chouakoet
,
où y a grand peuple au regard des païs

precedens. Aussi cultivent-ils la terre, et commence
la région à estre plus temperée

,
s’élevant par-dessus

le quarante-cinquième degré; et pour témoignage de

ceci il y a quantité de vignes en cette terre Voire

même il y en a des iles pleines (qui sont plus expo-

sées aux injures du vent et du froid), ainsi que nous
dirons ci-apres. Entre Chouakoet et Malebarre il y a plu-

sieurs bayes et iles
,

et est la côte sabloneuse, avec

peu de fond approchant dudit Malebarre
,

si qu’à

peine y peut-on aborder avec les barques.

498 Les peuples qui sont depuis la riviere Sainct-
1 |

Iean

jusques à K'mibeki
(
en quoy sont comprises les riviè-

res de Saincte-Croix et Norombega') s’appellent Eteche-

mins
; et depuis Kinibeki jusques à Malebarre, et plus

outre, ils s’appellent Armouchiquois. Ils sonttraitres

et larrons, et s’en faut donner de garde. Le sieur de

Monts s’estant arreté quelque peu à Malebarre, les vi-

vres commencèrent à lui défaillir, et fallut penser du

retour, mémement voyant toute la côte si fâcheuse

qu’on ne pouvoit point passer outre sans péril, pour

les basses qui se jettent fort avant en mer, et de telle

façon que plus on s’éloigne de terre moins il y a de

fond. Mais avant que partir il avint vn accident de
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mort à vn charpentier Maloin, lequel allant quérir

de l’eau avec quelques chauderons, vn Armouchi-
quois, voyant l’occasion propre à dérober l’vn de ces

chauderons lors que le Maloin n’y prenoit pas garde,
le print et s’enfuit hâtivement avec sa proye. Le Ma-
loin voulant courir apres fut tué par cette mauvaise
gent; et ores que cela ne lui fust arrivé, c’estoit en
vain poursuivre son larron : car tous ces peuples Ar-
mouchiquois sont légers à la course comme des lé-

vriers, ainsi que nous dirons encore ci-apres en par-
lant du voyage que fit là même le sieur de Poutrin-
court en l’an mil six cens six. Le sieur de Monts eut
vn grand regret de voir telle chose

,
et estaient ses

gens en bonne volonté d’en prendre vengeance (ce
qu’ils pouvoient faire, attendu que les autres Barba-
res ne s’éloignèrent tant des François qu’vn coup de
mousquet ne les eut peu gâter, lequel] ils avoient ja

couché en joue pour mirer
||

chacun son homme),
mais icelui sieur de Monts

,
sur quelques considéra-

tions que plusieurs autres estans en sa qualité n’eus-
sent eu, fit baisser à chacun le serpentin, et les lais-

sèrent, n’ayant jusque là trouvé lieu agréable pour y
former vne demeure arretée. Et à tant ledit sieur de
Monts fit appareiller pour retourner à Saincte-Croix,
où il avoit laissé vn bon nombre de ses gens encore
infirmes de la secousse des maladies hivernales, de
la santé desquels il estait soucieux.

Plusieurs qui ne sçavent que c’est de la marine
pensent que 1 etablissement d’vne habitation en terre
inconeuë soit chose facile, mais par le discours de ce
voyage et autres suivans, ils trouveront qu’il est
beaucoup plus aisé de dire que de faire, et que le
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sieur de Monts a beaucoup exploité de choses en
cette première année d’avoir veu toute la côte de
cette terre jusques à Malebarre, qui sont plus de
quatre cens lieues en rengeant icelle côte, et visitant
jusques au fond des bayes : outre le travail des loge-

ons qu’il lui convint faire faire à Saincte-Croix, le
soin de ceux qu’il avait là mené, et du retour ’en
France, le cas avenant de quelque péril ou naufrage
à ceux qui lui avoient promis de l’aller quérir apres
l’an révolu. Mais on a beau courir et se donner de la
peine pour rechercher des ports où la Parque soit
pitoyable. Elle est toujours semblable à elle-même.
Il est bon de se loger en vn doux climat, puisqu’on
est en plein drap, et qu’on a à choisir, mais la mort
nous suit partout. I’ay entendu d’vn pilote du Havre

5°° de Grace qui U fut avec les Anglois en la Virginie il

y a vingt-quatre ans, qu’estans arrivez là il y en
mourut trente-six en trois mois. Et toutefois on tient
la Virginie estre par les trente-six, trente-sept et
trente-huitième degrez de latitude, qui est bon tem-
pérament de païs. Ce que considérant, je croy encore
vn coup (car je l’ay dés-ja ci-devant dit) que telle

mortalité vient du mauvais traitement
; et est du tout

besoin en tel païs d’y avoir dés le commencement du
bestial domestic et privé de toute sorte, et porter
force arbres fruitiers et entes, pour avoir bien-tôt la
récréation necessaire à la santé de ceux qui désirent

y peupler la terre. Que si les Sauvages mêmes sont
sujets aux maladies dont nous avons parlé, c’est rare-
ment, et cela arrivant, je l’attribue à la même cause
du mauvais traitement. Car ils n’ont rien qui puisse
corriger le vice des viandes qu’ils prennent, et tous-
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jours sont nuds parmi les humiditez de la terre

,
ce

qui est le vray moyen d’accueillir quantité d’humeurs
corrompues qui leur causent ces maladies aussi bien
qu’aux étrangers qui vont par-delà, quoi qu’ils soient
nais à cette façon de vivre.

\\
Arrivée du sieur du Pont à bile Saincte-Croix. Habitation
transférée au Port-Royal. Retour du sieur de Monts en
France. Difficulté des moulins à bras. Equipage dudit sieur
du Pont pour aller découvrir les Terres-neuves outre Male-
barre. Naufrage. Prévoyance pour le retour en France. Com-
paraison de ces voyages avec ceux de la Floride. Blâme de
ceux qui méprisent la culture de la terre.

Chap. VIII.

B
gjll

a saison du printemps passée au voyage

J§§g
des Armouchiquois, le sieur de Monts

fg5g attendit à Saincte-Croix le temps qu’il
sc^avoit convenu, dans lequel s’il n’avoit

nouvelles de France il pourrait partir et venir cher-
cher quelque vaisseau de ceux qui viennent à la Terre
neuve pour la pêcherie du poisson, à fin de repasser
en France dans icelui avec sa troupe, s’il estait pos-
sible. Ce temps dés-ja estait expiré, et estaient prêts
a taire voile, n’attendans plus aucun secours ni ra-
fraichissemens, quand voici arriver le sieur du Pont
surnommé Gravé, demeurant à Honfleur, avec vne
compagnie de quelque quarante hommes, pour rele
ver de sentinelle ledit sieur de Monts et sa troupe
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Ce fut au grand contentement d’vn chacun, comme
l’on peut penser, et canonnades ne manquèrent à l’a-

bord, selon la coutume, ni l’éclat des trompettes. Le-

5o2 dit sieur du
||
Pont ne sçachant encore l’état de noz

François, pensoit trouver là vne demeure bien asseu-

rée, et ses logemens prêts; mais attendu les accidens

de la maladie étrange dont nous avons parlé, il fut

avisé de changer de lieu. Le sieur de Monts eust

bien désiré que l’habitation nouvelle eust esté comme
par les quarante degrez, sçavoir à six degrez plus au

Midi que le lieu de Saincte-Croix
;
mais apres avoir

veu la côte jusques à Malebarre, et avec beaucoup de

peines, sans trouver ce qu’il desiroit, on délibéra

d’aller au Port- Royal faire la demeure, attendant

qu’il y eust moyen de faire plus ample découverte.

Ainsi voilà chacun embesoigné à trousser son pac-

quet. On démolit ce qu’on avoit bâti avec mille tra-

vaux, hors-mis le magazin, qui estoit vne piece trop

grande à transporter, et en execution de ceci plu-

sieurs voyages se font. Tout estant arrivé au Port-

Royal, voici nouveau travail : on choisit la demeure

vis à vis de l’ile qui est à l’entrée de la riviere l’E-

quile, dite aujourd’hui la riviere du Dauphin, là où

tout estoit couvert de bois si épais qu’il n’est possible

davantage. la le mois de Septembre arrivoit
,
et fal-

loit penser de décharger le navire du sieur du Pont

pour faire place à ceux qui dévoient retourner en

France. Somme, il y avoit de l’exercice pour tous.

Quand le navire fut en estât d’estre mis à la voile, le

sieur de Monts ayant veu le commencement de la

nouvelle habitation, s’embarqua pour le retour et

avec lui ceux qui voulurent le suivre. Neantmoins
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plusieurs de bon courage demeurèrent sans ap-
||
prehender le mal passé, entre lesquels estoient les 5o3

sieurs Champlein et Champdoré, l’vn pour la geo-
graphie, et 1 autre pour la conduite des voyages qu’il
conviendroit faire sur mer. Atant ledit sieur de
Monts met son vaisseau à la voile et laisse ledit sieur
du Pont pour son Lieutenant par-delà

,
lequel ne

manque de promptitude (selon son naturel) à faire
et parfaire ce qui estoit requis pour loger soy et les
siens, qui est tout ce qui se peut faire pour cette
année en ce païs-là. Car de s’éloigner du parc durant
hiver, mêmes apres vn si long harassement, il n’y

avoit point d’apparence. Et quant au labourage de
la terre, je croy qu’ils n’eurent le temps commode
pour y vacquer, car ledit sieur du Pont n’estoit pas
homme pour demeurer en repos, ni pour laisser ses
gens oisifs, s’il y eust eu moyen de ce faire.

L’hiver estant venu, les Sauvages du païs s’assem-
bloient de bien loin au Port-Royal pour troquer de
ce qu ils avoient avec les François, les vns apportans
des pelleteries de Castors et de Loutres (qui sont
celles dont on peut faire plus d’estat en ce lieu-là)
et aussi d Ellans, desquelles on peut faire de bons
buffles; les autres apportans des chairs freches, dont
i s firent maintes tabagies (i), vivans joyeusement
tant qu ils eurent de quoy. Le pain onques ne leur
manqua, mais le vin ne leur dura point jusques à la
fin de la saison. Car quand nous y arrivâmes l’an
suivant, il y avoit plus de trois mois qu’ils n’en

(0 Tabaguia, mot de Sauvages qui signifie banquet.
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avoient point, et furent fort rejouïs ne nôtre venue,

qui leur en fit reprendre le goût.

||
La plus grande peine qu’ils avoient c’estoit de

moudre le bled pour avoir du pain. Ce qui est chose

fort pénible en moulins à bras, où il faut employer

toute la force du corps. Et pour ce non sans cause

anciennement on menaçoit les mauvaises gens de les

envoyer au moulin, comme à la chose la plus péni-

ble qui soit, auquel metier on emploioit les pauvres

esclaves avant l’vsage des moulins à vent et à eau,

comme nous témoignent les histoires profanes, et

celles de la sortie du peuple d’Israël hors du païs

d’Egypte (1), là où pour la derniere playe que Dieu

veut envoyer à Pharao, il dénoncé par la bouche de

Moyse qu’environ la minuit il passera au travers de l’Egypte,

et tout premier-né y mourra jusques au premier-né de Pharao

qui devait estre cassis sur son throne, jusques au premier-né de

la servante qui est employée à moudre

.

Et ce travail estant

si grand, les Sauvages, quoy que bien pauvres, ne le

scauroient supporter, et aymeroient mieux se passer

de pain que de prendre tant de peine, comme il a esté

expérimenté que leur voulant bailler la moitié de la

moulture qu’ils feroient, ils aimoient mieux n’avoir

point de blé. Et croirois bien que cela, avec d’autres

choses, a aidé à fomenter la maladie de laquelle nous

avons parlé en quelques-vns des gens du sieur du

Pont ;
car il y en mourut vne demie-douzaine du-

rant cet hiver en sa compagnie. Vray est que je

trouve vn defaut és batimens de noz François, c’est
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qu’il n’y avoit point de fossez à lentour, et s’écou-
loient les eaux de la terre prochaine par dessous leurs
chambres basses, ce qui estoit

||
fort contraire à la 5o5

santé. A quoy j’adjoute encore les eaux mauvaises
desquelles ils se servoient, qui n’issoient point d’vne
source vive, comme celle que nous trouvâmes assez
prés de nostre Fort, ains du plus prochain ruisseau.

.

APres que l’hiver fut passé, et la mer propre à na-
viger, le sieur du Pont voulut parachever l’entre-
prise commencée l’an precedent par le sieur de
Monts, et aller rechercher vn port plus au Su, où la
température de l’air fust plus douce, selon qu’il en
avoit eu charge dudit sieur de Monts. Et de fait il

equippa la barque qui lui estoit restée pour cet effect.
Mais estant sorti du Port, et ja à la voile pour tirer
vers Malebarre, il fut contraint par le vent contraire
de relâcher deux lois, et à la troisième ladite barque
se vint perdre contre les rochers à l’entrée du passage
dudit port. En cette disgrâce de Neptune les hommes
furent sauvés, et la meilleure partie des provisions et
marchandises. Mais quant à la barque, elle fut mise
en pièces. Et par ce desastre fut rompu le voyage
et intermis ce que tant l’on desiroit. Car encore ne
jugeoit-on point bonne l’habitation du Port-Royal,
et toutefois il est hautement abrité de la part du
Nort et Noroüest, de montagnes éloignées tantôt
d’vne heuë, tantôt de demie, du Port et de la riviere
de l’Equille. Voilà comme les entreprises ne se ma-
nient pas au désir des hommes, et sont accompa-
gnées de beaucoup de périls. Si bien qu’il ne se faut
emerveiller s’il y a de la longueur en l’etablissement
des colonies principalement en des terres si loin-
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5o6
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taines des-
||

quelles on ne sçait point la nature, ni

le tempérament de l’air, et où il faut combattre et

abbatre les forêts, et estre contraint de se donner de

garde, non des peuples que nous disons Sauvages,

mais de ceux qui se disent Chrétiens et n’en ont que

le nom, gent maudite et abominable, pire que des

loups, ennemis de Dieu et de la nature humaine.

Ce coup donc estant rompu, le sieur du Pont ne

sceut que faire, sinon d’attendre la venue du secours

et rafraîchissement que le sieur de Monts lui avoit

promis envoyer l’année suivante, lors qu’il partit du

Port-Royal pour revenir en France. Et neantmoins,

à tout evenement, ne laissa point de préparer vne

autre barque, et vne patache, pour venir chercher

des vaisseaux François és lieux où ils font là seche-

rie des morues (comme les Ports Campseau, des An-

glois, de Misamichis, Baye de Chaleur, et des Morues,

et autres en grand nombre),' ainsi qu avoii fait le

sieur de Monts l’an precedent, à fin de se mettre de-

dans et retourner en France, -le cas avenant qu au-

cun navire ne vinst le secourir. En quoy il fit sage-

ment, car il fut en danger de n’avoir aucunes nou-

velles de nous, qui estions destinez pour lui succé-

der, ainsi que se verra par le discours de ce qui suit.

Mais ce-pendant ici faut considérer que ceux qui se

sont transportez par delà en ces derniers voyages ont

eu vn avantage par dessus ceux qui ont voulu habi-

ter la Floride, c’est d’avoir ce recours que nous avons

dit aux navires de France qui fréquentent les Terres-

neuves, sans avoir la peine de façonner des grands

vaisseaux, ni at-
||

tendre des famines extremes,

comme ont fait ceux-là de qui les voyages ont este à

V -J ..
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déplorer en ce regard, et ceux-ci au sujet des mala-
dies qui les ont persécutés. Mais aussi ceux de la
Floride ont-ils eu de l’heur en ce qu’ils estoient en vn
païs doux, fertile, et plus ami de la santé humaine
que la Nouvelle- France, de laquelle nous avons
parlé en ce second livre. Que s’ils ont eu de la fa-
mine, il y a eu de la grande faute de leur part de
n’avoir nullement cultivé la terre, laquelle ils avoient
trouvée découverte, ce qui est vn préalable de faire
avant toute chose à qui veut s’aller percher si loin
de secours. Mais les François et préque toutes les
nations du jourd’hui (j’entens de ceux qui ne sont
nais au labourage) ont cette mauvaise nature, qu’ils
estiment déroger beaucoup à leur qualité de s’ad-
donner à la culture de la terre, qui neantmoins est à
peu près la seule vacation où résidé l’innocence. Et
de là vient que chacun fuiant ce noble travail, exer-
cice de noz premiers peres, des Rois anciens et des
plus grands Capitaines du monde, et cherchant de
se faire Gentil-homme aux dépens d’autrui, ou vou-
lant apprendre tant seulement le metier de tromper
les hommes, ou se gratter au soleil, Dieu Ôte sa bé-
nédiction de nous, et nous bat aujourd’hui, et dés
long temps, en verge de fer, si bien que le peuple
languit misérablement en toutes parts, et voyons la
France remplie de gueux et mendians de toutes es-
peces, sans comprendre vn nombre infini qui gémit
souz son toict et n’ose faire paroitre sa pauvreté.
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5 08 11 Motif et acceptation du voyage du sieur de Poutrincourt
,
en-

semble de l’Autheur
,
en la Nouvelle-France. Partement de la

ville de Paris pour aller à la Rochelle. Adieu à la France.

Chap. X.

S nviron le temps du naufrage mentionné

ci-dessus, le sieur de Monts songeoit par

deçà aux moyens de dresser nouvel équi-

page pour la Nouvelle-France. Ce qui lui

sembloit difficile tant pour les grands frais que cela

apportoit, que pour ce que cette province avoit esté

tellement décriée à son retour, que ce sembloit e^tre

chose vaine et infructueuse de plus continuer ces

voyages à l’avenir. loint qu’il y a sujet de croire

qu’on ne trouverait persone qui s’y voulust aller ha-

zarder. Neantmoins, sachant le désir du sieur de

Poutrincourt (auquel auparavant il avoit fait partage

de la terre, suivant le pouvoir que le Roy luy en

avoit donné) qui estoit d’habiter par delà, et y établir

sa famille et sa fortune, et le nom de Dieu tout en-

semble, il lui écrivit, et envoya homme exprès pour

lui faire ouverture du voyage qui se prensentoit. Ce

que ledit sieur de Poutrincourt accepta, quittant

toutes affaires pour ce sujet; quoy qu’il eust des pro-

cès de conséquence
,
à la poursuite et defense des-

5oq quels sa presence estoit bien requise, et qu’à
||
son

premier voyage il eust éprouvé la malice de certains

qui le poursuivoient rigoureusement absent, et de-
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vindrent soupples et muets à son retour. Il ne fut

point plustôt rendu à Paris qu’il fallut partir sans

avoir à peine le loisir de pourvoir à ce qui lui estoit

necessaire. Et ayant eu l’honneur de le conoitre quel-

ques années auparavant, il me demanda si je voulois

estre de la partie. A quoy je demanday vn jour de
terme pour lui répondre. Apres avoir bien consulté

en moy-méme, désireux non tant de voir le païs que
de reconoitre la terre oculairement, à laquelle j’avoy

ma volonté portée, et fuir vn monde corrompu, je lui

donnay parole
;
estant même induit par l’injustice

que m’avoient peu auparavant faite certains luges
Présidiaux en faveur d’un personage d’eminente qua-
lité que j’ay toujours honoré et révéré, laquelle sen-
tence à mon retour a esté infirmée par Arrêt de la

Cour, dont j’en ay particulièrement obligation à Mon-
sieur Servin, Advocat general du Roy, auquel pro-
prement appartient cet eloge attribué selon la lettre

au plus sage et plus magnifique de tous les Rois :

Tv AS AIMÉ ÏVSTICE
,
ET AS EV EN HAINE INI-

Q.VITÉ (i).

C’est ainsi que Dieu nous reveille quelquefois pour
nous exciter à des actions genereuses telles que de
ces voyages ici

,
lesquelles (comme le monde est di-

vers) les vns blâmeront, les autres approuveront.
Mais n’ayant à repondre à personne en ce regard

,
je

ne me soucie des discours que les gens oisifs
,
ou

ceux qui ne me
||
peuvent ou veulent aider, pour- 5io

roient faire, ayant mon contentement en moy-méme,
et estant prés de rendre service à Dieu et au Roy és

(1) Psalm. 4; Heb. 45, vers. 9.
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terres d’outre mer qui porteront le nom de France,

si ma fortune où condition m’y pouvoit appeller,

pour y vivre en repos par vn travail agréable, et fuir

la dure vie à laquelle je voy par deçà la pluspart des

hommes réduits.

Pour revenir donc au sieur de Poutrincourt,

comme il eut fait quelques affaires, il s’informa en

quelques Eglises s’il se pourrait point trouver quel-

que Pretre qui eust du sçavoir pour le mener avec

lui, et soulager celui que le sieur de Monts y avoit

laissé à son voyage, lequel nous pensions estre en-

core vivant. Mais d’autant que c’estoit la semaine

saincte
,
temps auquel ils sont occupés aux confes-

sions, il ne s’en présenta aucun, les vns s’excusans

sur les incommoditez de la mer et du long voyage,

les autres remettans l’affaire apres Pasques. Occasion

qu’il n’y eut moyen d’en tirer quelqu’vn hors de

Paris, parce que le temps pressoit, et la mer n attend

personne : par ainsi falloit partir.

Restoit de trouver les ouvriers necessaires au

voyage de la Nouvelle-France. A quoy fut pourveu

en bref (car souz le nom de Poutrincourt il se trou-

voit plus de gens qu’on ne vouloit), pris fait de leurs

gages, et pour se trouver à la Rochelle, où estoit le

rendez-vous, chez les sieurs Macquin et Georges, ho-

norables marchans de ladite ville associez du sieur de

Monts, lesquels fournissoient nôtre équipage.

l|
Ce menu peuple estant parti

,
nous nous ache-

minâmes à Orléans trois ou quatre jours apres
,
qui

fut le Yendredy Sainct
,
pour aller faire nos Pasques

en ladite ville d’Orléans, où chacun fist le devoir ac-

coustumé à tous Chrestiens de prendre le Viatique
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spirituel de la divine Communion, mesmement puis-

que nous allions en voyage.

Devant qu’arriver à la Rochelle
,
me tenant quel-

quefois à quartier de la compagnie, il me print envie

de mettre sur mes tablettes vn Adieu à la France,
lequel je fis imprimer en ladite ville de la Rochelle le

lendemain de nôtre arrivée, qui fut le troisième jour

d’Avril mil six cens six; et fut receu avec tant d’ap-

plaudissemens du peuple
,
que je ne dedaigneray

point de le coucher ici.

ADIEV A LA FRANCE

res que la saison du printemps nous invite

A seillonner le dos de la vague Amphitrite,

Et cingler vers les lieux où Phœbus chaque jour

Va faire tout lassé son humide séjour

,

le veux ains que partir dire adieu à la France
,

Celle qui m’a produit, et nourri dés l’enfance;

Adieu non pour toujours, mais bien sous cet espoir

Qu’encores quelque jour je la pourray revoir.

Adieu donc, douce mere; adieu, France amiable;

Adieu
,
de tous humains le séjour délectable;

Adieu celle qui m’a en son ventre porté

,

Et du fruit de son sein doucement alaité.

||
Adieu, Muses aussi qui à vôtre cadence

Avez conduit mes pas dés mon adolescence

;
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Adieu riches palais, adieu nobles cités

Dont l’aspect a mes yeux mille fois contentés ;

Adieu lambris doré, sainct temple de Iustice,

Où Thémis aux humains d’vn pénible exercice

Rend le Droit, et Python d’vn parler éloquent

Contre l’oppression defend l’homme innocent ;

Adieu tours et clochers dont les pointes cornues,

Avoisinans les deux, s’élèvent sur les nues ;

Adieu prés émaillés d’un million de fleurs

Ravissans mes esprits de leurs soiieves odeurs ;

Adieu belles forets, adieu larges campagnes,

Adieu pareillement sourcilleuses montagnes ;

Adieu côtaux vineux, et superbes châteaux ;

Adieu l’honneur des champs, verdure et gras troupeaux

Et vous, ô ruisselets, fontaines et rivières,

Qui m'avez delecté en cent mille maniérés,

Et mille fois charmé au doux gazouillement

De vos bruyantes eaux, adieu semblablement.

Nous allons recherchans dessus l’onde azurée

Les journaliers hazars du tempeteux Nerée

,

Pour parvenir au lieux où d’vne ample moisson

Se présente aux Chrétiens vne belle saison.

O combien se préparé et d’honneur et de gloire,

Et sans cesse sera louable la mémoire

A ceux-là qui poussez de saincte intention

Auront le bel objet de cette ambition!

Les peuples à jamais béniront l’entreprise

Des Autheurs d’vn tel bien : et d’vne plume apprise

A graver dans l’airain de l’immortalité

l’en laisseray mémoire à la postérité.

3 ||
Prélats que Christ a mis pasteurs de son Eglise,

A qui partant il a sa parole commise,
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Afin de l’annoncer par tout cet Vnivers,

Et à sa loy ranger par elle les pervers,

Sommeillez-vous, hélas ! Pourquoy de vôtre zele

Ne faites-vous paroitre vne vive étincelle

Sur ces peuples errans qui sont proye à l’enfer

,

Du sauvement desquels vous devriez triompher ?

Pourquoy n’employez-vous à ce sainct ministère

Ce que vous employez seulement à vous plaire ?

Cependant le troupeau que Christ a racheté

Accuse devant lui vôtre tardiveté.

Quoy donc ! souffrirez-vous l’ordre du mariage

Sur vôtre ordre sacré avoir cet advantage

D’avoir eu devant vous le désir, le vouloir,

Le travail
,

et le soin de ce Chrétien devoir ?

De Monts, tu és celui de qui le haut courage

A tracé le chemin à vn si grand ouvrage :

Et pour ce de ton nom malgré l’effort des ans

La feuille verdoira d’vn eternel printemps.

Que si en ce devoir que j’ay dés-ja tracé

Ambitieusement je ne suis devancé,

Le veux de ton mérité exalter la louange

Sur l’Equille (i), et le Nil, et la Seine, et le Gange,

Et faire l’ Vnivers bruire de ton renom,

Si bien qu’en tout endroit on revere ton nom.

Mais je ne pourray pas faire de toy mémoire

,

Qu’à la suite de ce je ne couche en l’histoire

Celui duquel ayant conu la probité,

Le sens et la valeur et la fidelité,

Tu l’as digne trouvé à qui ta lieutenance

(1) C’est la riviere du Port-Royal, dite maintenant la riviere du
Dauphin.

I

|



49° Histoire

Fust seurement commise en la Nouvelle-France

,

Pour te servir d’Hercule, et soulager le faix

514
||
Qui te surchargerait au dessein que tu fais.

Povtrincovrt, c’est donc toy qui as touché

Et lui as inspiré vne devoteflame

A celebrer ton los
,

et faire par mes vers

Qu’à l’avenir ton nom vole par l’ Vnivers :

Ta valeur
,
dès long temps en la France conuè.

Cherche vne nation aux hommes inconuè
,

Pour la rendre sujette à l’empire François

,

Et encore y assoir le thrône de noz Rois :

Ains plustôt (car en toy la Sagesse eternelle

A mis je ne sçay quoy digne d’une ame belle)

Le motif qui premier a suscité ton cœur

A si loin rechercher vn immortel honneur,

Est le zele dévot et l’affection grande

De rendre à PEternel vne agréable offrande,

Lui voüans toi, tes biens
,
ta vie et tes enfans,

Que tu vas exposer à la merci des vents

,

Et voguant incertain comme à vn autre pôle,

Pour son nom exalter et sa saincte parole.

Ainsi tous deux portés de même affection,

Ainsi l’vn secondant l’autre en intention
,

Heureux, vous acquerrés vne immortele vie ,

Qui de félicité toujours sera suivie :

Vie non point semblable à celle de ces dieux

Que l’antique ignorance a feinte dans les deux

Pour avoir (comme vous) reformé la nature

,

Les mœurs et la raison des hommes sans culture

,

Mais vne vie où git cette félicité

Que les oracles saincts de la Divinité

Ont libéralement promis aux sainctes âmes
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Que le ciel aformé de ses plus pures flammes.

Tel est vôtre destin, et cependant ça bas

||
Vôtre nom glorieux ne craindra le trépas

,

Et la postérité, de vôtre gloire éprise,

Sera émue à suivre vne même entreprise,

Mais vous serez le centre où se rapportera

Ce que l’âge futur en vous suivant fera.

Toy qui par la terreur de ta saincte parole

Regis à ton vouloir les postillons d’Æole

,

Qui des flots irritez peux l’orgueil abaisser
,

Et les vallons des eaux en vn moment hausser,

Grand Dieu, sois nôtre guide en ce douteux voyage
,

Puis que tu nous y as enflammé le courage :

Lasche de tes thresors vn favorable vent

Qui pousse nôtre nef en peu d’heure au Ponant
,

Etfay que là puissions, arrivez par ta grâce
,

Ietier le fondement d’vne Chrétienne race.

Pour m’egayer l’esprit ces vers je composois

Au premier que je vi les murs des Rochelois.



Ionas nom de nôtre navire. Mer basse à la Rochelle cause de

difficile sortie. La Rochelle ville reformée. Menu peuple inso-

lent. Croquans. Accident de naufrage du Ionas. Nouvel

équipage . Foibles soldats ne doivent estre mis aux frontières.

Ministres prient pour la conversion des Sauvages Peu de

zele des nôtres. Eucharistie portée par les anciens Chrétiens

en voyage. Diligence du sieur de Poutrincourt sur le point

de Rembarquement.

Chap. X.

If i»
5 T 7

rrivez que nous fumes à la Rochelle

» nous y trouvâmes les sieurs de Monts et

,de Poutrincourt qui y estoient venus en

: poste, et nôtre navire appelé le Ionas, du

port de cent cinquante tonneaux
,
prêt à sortir hors

les chaines de la ville pour attendre le vent. Cepen-

dant nous faisions bonne chere
,
voire si bonne

,

qu’il nous tardoit que ne fussions sur mer pour faire

diete. Ce que nous ne fîmes que trop quand nous y

fumes vne fois : car deux mois se passèrent avant que

nous vissions terre, comme nous dirons tantôt. Mais

les ouvriers parmi la bonne chere (car ils avoient

chacun vingt sols par jour) faisoient de merveilleux

tintamarres au quartier de Sainct- Nicolas, où ils es-

toient logez. Ce qu’on trouvoit fort étrange en vne

ville si reformée que la Rochelle, en laquelle ne se fait

aucune dissolution
||

apparente, et faut que chacun

marche l’œil droit s’il ne veut encourir la censure
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soit du Maire, soit des Ministres de la ville. De fait

il y en eut quelques-vns prisonniers, lesquels on
garda à l’hotel de ville jusques à ce qu’il fallut par-

tir; et eussent esté châtiez sans la considération du
voyage, auquel on sçavoit bien qu’ils n’auroient pas
tous leurs aises : car ils payèrent assez par apres la

folle enchère de la peine qu’ils avoient baillée aux
sieurs Macquin et Georges, bourgeois de ladite ville,

pour les tenir en devoir. Je ne les veux toutefois met-
tre tous en ce rang, d’autant qu’il y en avoit quel-
ques-uns respectueux et modestes. Mais je puis dire

que c’est vn étrange animal qu’vn menu peuple. Et
me souvient à ce propos de la guerre des Croquans,
entre lesquels je me suis trouvé vne fois en ma vie,

estant en Querci. G’estoit la chose la plus bigearre
du monde que cette confusion de porteurs de sabots,

d’oü ils avoient le nom de Croquans, parce que leurs

sabots- cloüez devant et derrière faisoient Croc à
chaque pas. Cette sorte de gens confuse n’entendoit
ni rime, ni raison, chacun y estoit maitre, armés les

vns d’vne serpe au bout d’vn bâton, les autres de
quelque epée enroüillée, et ainsi consequemment.
Nôtre Ionas ayant sa charge entière, est enfin tiré

hors la ville à la rade, et pensions partit le huitième
ou neufiéme d’Avril. Le Capitaine Foulques s’estoit

chargé de la conduite du voyage. Mais comme il y a
ordinairement de la négligence aux affaires des
hommes, avint que ce

||
Capitaine (hommes néant- 5 1 8

moins que j’ay reconeu fort vigilant à la mer) ayant
laissé le navire mal garni d’hommes, n’y estant pas
lui-méme, ni le Pilote, ains seulement six ou sept
matelots tant bons que mauvais

,
vn grand vent de

ï;

|
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Suest s’élève la nuit, qui rompt le cable du Ionas, re-

tenu d’vne ancre tant seulement, et le chasse contre

vn avant-mur qui est hors la ville adossant la chaine,

contre lequel il choque tant de fois qu’il se crève et

coule à fonds. Et bien vint que la mer pour lors se

retirait. Car si ce desastre fust arrivé de flot, la navire

estoit en danger d’estre renversé
,
avec vne perte

beaucoup plus grande qu’elle ne fut
,
mais il se sou-

tint debout, et y eut moyen de le radouber, ce qui

fut fait en diligence. On avertit nos ouvriers de venir

aider à cette nécessité, soit à tirer à la pompe, ou

pousser au capestan, ou à autre chose, mais il y en

eut peu qui se missent en devoir, et s’en rioient la

pluspart. Quelques-vns s’estant acheminez jusques là

parmi la vaze, s’en retournèrent, se plaignans qu’on

leur avoit jetté de l’eau, s’estans mis du côté par où

sortoit l’eau de la pompe que le vent éparpilloit sur

eux. I’y allay avec le sieur de Poutrincourt et quel-

ques autres de bonne volonté, où nous ne fumes inu-

tiles. A ce spectacle estait préque toute la ville de la

Rochelle sur les rempars. La mer estoit encore irri-

tée, et pensâmes aller choquer plusieurs fois contre

les grosses tours de la ville. En fin nous entrâmes

dedans, bagues sauves. Le vaisseau fut vuidée ntie.-

9 rement, et fallut faire nouvel équipage.
||
La perte

fut grande et les voyages préque rompus pour jamais.

Car apres tant de coups d’essais, je croy qu’à l’ave-

nir nul se fust hazardé d’aller planter des colonies

par delà : ce païs estant tellement décrié, que chacun
nous plaignoit sur les accidens de ceux qui y avoient

esté par le passé. Neantmoins le sieur de Monts et

ses associez soutindrent virilement cette perte. Et
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faut que je die en cette occurrence, que si jamais ce
païs-là est habité de Chrétiens et peuples civilisés,
c’est aux autheurs de ce voyage qu’en sera deuë la
première loüange.

Cet esclandre nous retarda de plus d’vn mois, qui
fut employé tant à décharger qu’à recharger nôtre
navire. Pendant ce temps nous allions quelquefois
pourmener és voisinages de la ville, et particulière-
ment aux Cordeliers, qui n’en sont qu’à demie-lieuë,
là où estant vn jour au sermon par vn Dimanche, jem émerveillay comme en ces places frontières on ne
mettoit meilleure garnison, ayans de si forts enne-
mis auprès d’eux. Et puis que j’entreprens vne his-
toire narrative des choses en la façon qu’elles se sont
passées, je diray que ce nous est chose honteuse que
les Ministres de la Rochelle priassent Dieu chaque
jour en leurs assemblées pour la conversion des pau-
vres peuples Sauvages, et même pour nôtre conduite,
et que nos Ecclesiastiques ne fissent point le sem-
blable. De vérité nous n’avions prié ni les vns ni les
autres de ce faire, mais en cela se reconoit le zele
d vn chacun. En fin peu auparavant nôtre départ il
me souvint de demander

j|
au sieur Curé ou Vicaire

de la Rochelle s’il se pourrait point trouver quelque
sien confrère qui voulust venir avec nous : ce que
j’esperoys se pouvoir aisément faire, pour ce qu’ils
estoient là en assez bon nombre, et joinct qu’estans
en vne ville maritime, je cuidoys qu’ils prinssent
plaisir de voguer sur les flots; mais je ne peu rien
obtenir;, et me fut dit pour excuse qu’il faudrait des
gens qui fussent poussez de grand zele et pieté pour
aller en tels voyages, et serait bon de s’addresser aux

520
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Peres Iesuites. Ce que nous ne pouvions faire alors,

nôtre vaisseau ayant préque sa charge. A propos de

quoy il me souvient avoir plusieurs fois ouï dire au

sieur de Poutrincourt qu’apres son premier voyage,

estant en Court, vn personage Ecclesiastic tenu pour

fort zélé à la religion Chrétienne lui demanda ce qui

se pourrait esperer de la conversion des peuples de

la Nouvelle-France, et s’ils estoient en grand nom-

bre. A quoy il répondit qu’il y avoit moyen d’acque-

rir cent mille âmes à Iesus-Christ, mettant vn nom-

bre certain pour vn incertain. Cet Ecclesiastic, fai-

sant peu de cas de ce nombre, dit là-dessus par

admiration : N’y a-il que cela! comme si ce n’estoit

point vn sujet assez grand pour employer vn homme.

Certes quand il n’y en aurait que la centième partie,

voire encore moins, on ne devrait point la laisser

perdre. Le bon Pasteur ayant d’entre cent brebis vne

égarée, lairra les nonante-neuf pour aller chercher la

centième (1). On nous enseigne (et je le croy ainsi)

que quand il n’y eust eu qu’vn homme à sauver,

nôtre Seigneur Iesus-Christ n’eust dédaigné de venir

521 ||
pour lui, comme il a fait pour tout le monde.

Ainsi ne faut point faire si peu de cas de ces pauvres

peuples, quoy qu’ils ne fourmillent point comme

dans Paris ou Constantinople.

Voyant que je n’avoys rien avancé à demander

vn homme d’ Eglise pour nous administrer les Sacre-

mens, soit durant nôtre route, soit sur la terre, il

me vint en mémoire l’ancienne coutume des Chré-

tiens, lesquels allans en voyage portoient avec eux le

(1) Matt. 18, vers. 12, 13.
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sacré pain de l’Eucharistie
;
et ce faisoient-ils pour-

ce qu’en tous lieuz ils ne rencontraient point des
Prestres pour leur administrer ce Sacrement, le
monde estant lors encore plein de paganisme ou
d heresies. Si bien que non mal à propos il estoit
appellé Viatic, lequel ils portoient avec eux allans
par voyes

;
et neantmoins je suis d’accord que cela

s'entend spirituelement. Et considérant que nous
pourrions estre réduits à cette nécessité, n’y estant
demeuré qu’vn Prêtre en la demeure de la Nouvelle-
France (lequel on nous dit estre mort quand nous
airivames là) jedemanday si on nous voudrait faire
de même qu’aux anciens Chrétiens, lesquels n’estoient
moins sages que nous. On me dit que cela se faisoit
en ce temps-là pour des considérations qui ne sont
plus aujourd’hui. le remontray que le frere de sainct
Ambroise, Saîyrus

,
allant en voyage sur mer, se servoit

de cette medecine spirituele (ainsi que nous lisons
en sa harangue funebre faite par ledit sainct Am-
broise son frere) laquelle il portait in orario

,
ce que

je prens pour vn linge ou taffetas; et bien lui en
print, car

|[
ayant fait naufrage, il se sauva sur vn 522

aïs du bris de son vaisseau. Mais en ceci je fus écon-
duit comme au reste. Ce qui me donna sujet d’éton-
nement et me sembloit chose bien rigoureuse d’estre
en pire condition que les premiers Chrétiens. Car
1 Eucharistie n’est pas aujourd’hui autre chose quelle
estait alors, et s’ils la tenoient precieuse, nous ne la
demandions point pour en faire moins de cas.
Revenons à nostre Ionas. Le voilà chargé et mis à

la rade hors de la ville; il ne reste plus que le temps
et la marée à point, c’est le plus difficile de l’œuvre.

32
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Car és lieux où il n’y a gueres de fonds, comme à la

Rochelle, il faut attendre les hautes marees de pleine

et nouvelle lune, et lors par aventure naura-on pas

vent à propos, et' faudra remettre la partie a quin-

zaine. Cependant la saison se passe, et 1 occasion de

faire voyage, ainsi qu’il nous pensa arriver. Car nous

vimes l’heure qu’apres tant de fatigues et de dépenses

nous estions demeurez faute de vent, et pource que

la lune venoit en decours, et consequemment la

marée, le Capitaine Foulques sembloit ne se point

affectionner à sa charge, et ne demeurait point au

navire, et disoit-on qu’il estait secrètement sollicite

des mârchans autres que de la société du s.eur de

Monts, de faire rompre le voyage, et par aventura

n’estoit-il point encore d’accord avec ceux qui le met-

taient en œuvre. Quoy voyant ledit sieur de Pou-

trincourt, il fit la charge de Capitaine de navire, et

s’y en alla coucher l’espace de cinq ou six jours pour

sortir au premier ||
vent et ne laisser perdre 1 occa-

sion. En fin à toute force l’onzieme de May mil six

cens six, à la faveur d’vn petit vent d Est il gaigna

la mer et fit conduire nôtre Ionas a la Palisse, et le

lendemain douzième revint à Chefdebois (qui sont

les endroits où les navires se mettent à 1 abri des

vents), là où l’espoir de la Nouvelle-France s assem-

bla. le di l’espoir pour ce que de ce voyage dependoit

l’entretenement ou la rupture de l’entreprise.
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Parlement de la Rochelle s Rencontres divers de navires et For-
bans. Mer tempetueuse à Fendroit des Essores, et Pourquoy.
Vent d’Ouest pourquoy frequent en la mer du Ponant. D’où
viennent les vents. Marsoins prognostiques de tempête. Façon
de les prendre. Tempêtes. Effects d’icelles. Calmes. Grain de
vent que c’est, comme il se forme, ses effects. Asseurance de
Matelots. Reverence comme se rend au navire Royal. Suppu-
tation de voyage. Mer chaude, puis froide. Raison de ce et
des Bancs de glace en la Terre-neuve.

Chap. XI.

E ^amec^ veille de Pentecôte, treziéme

II sRSy
de

.

May> nous leyames les ancres et fîmes

H ||gp
voiIes en pleine mer tant que peu à peu
nous perdîmes de veuë les grosses tours

et la ville de la Rochelle, puis les îles
JJ

de Rez et
d’Oleron, disans adieu à la France. C’estoit vne
chose apprehensive à ceux qui n’avoient accoutumé
une telle danse, de se voir portez sur vn element si
peu solide, et estre à tout moment (comme on dit) à
deux doigtz prés de la mort. Nous n’eumes pas fait
long voyage que plusieurs firent le devoir de rendre
le tribut à Neptune. Cependant nous allions tou-
jours avant,

.
et n’estoit plus question de reculer en

arriéré depuis que la planche fut levée. Le seziéme
jour de May nous eûmes en rencontre treze navires
Flamendes allans en Hespagne, qui s’enquirent de
notre voyage, et passèrent outre. Depuis ce temps
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nous fumes vn mois entier sans voir autre chose que

ciel et eau hors nôtre ville flotante, sinon un navire

environ l’endroit des Essores (ou Açores) bien garni

de gens mêlez de Flamans et Anglois. Ils nous vin-

drent couper chemin, et joindre d’assez près. Et se-

lon la coutume nous leur demandâmes d’où estoit le

navire. Ils nous dirent qu’ils estaient Terre-neuviers,

c’est à dire qu’ils alloient à la peschene des Morues,

et demandèrent si nous voulions qu’ils vinssent avec

nous de compagnie, de quoy nous les remerciâmes.

Là-dessus ils beurent à nous et nous à eux, et prin-

drent vne autre route. Mais apres avoir considéré

leur vaisseau, qui estoit tout chargé de mousse verte

nar le ventre et les cotez, nous jugeâmes que c es-

toient des Forbans et qu’il y avoit long temps qu ils

battoient la mer en esperance de faire quelque prise.

Ce fut lors plus que devant que nous commençâmes

à II voir sauter les moutons de Neptune (ainsi ap-

pelle-on les flots blanchissans quand la mer se veut

émouvoir) et ressentir les rudes estocades de son

Trident. Car ordinairement la mer est tempetueuse

en l’endroit que j’ay dit. Que si on m en demande la

cause, je diray que j’estime cela provenir de certain

conflit des vents Orientaux et Occidentaux qui se

rencontrent en cette partie de la mer, et principale-

ment en été quand ceux d’Oüest s’elevent, et d vne

grande force pénétrent vn grand espace de mo-
ques à ce qu’ils trouvent les vents de deçà qui leur

font résistance
;
et à ces rencontres il fait mauvais se

trouver. Or cette raison me semble d’autant plus

probable, que jusques environ les Essores nous

eu vent assés à propos, et depuis preque tou-
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jours vent debout, ou Suroüest, ou Noroüest, peu

du Nort et de Su, qui ne nous estoient que bons

pour aller à la bouline. De vent d’Est rien du tout,

sinon vne ou deux fois, lequel ne nous dura pour en

faire cas. Il est bien certain que les vents d’Oüest

régnent fort au long et au large de cette mer, soit

par vne certaine repercussion du vent Oriental qui

est rapide souz la ligne æquinoctiale, duquel nous

avons parlé ci-dessus, ou parce que cette terre Occi-

denale estant grande, lèvent aussi qui en sort abonde

davantage. Ce qui arrive principalement en Eté

quand le soleil a la force d’attirer les vapeurs de la

terre. Car les vents en viennent et volontiers sortent

des baumes et cavernes d’icelle. Et pour ce les Poètes

feignent qu’Æole les tient en des prisons, d’où il les

tire
||

et les fait marcher en campagne quand il lui

plait. Mais l’esprit de Dieu nous le confirme encore

mieux, quand il dit par la bouche du Prophète (i),

que Dieu tout puissant entre autres merveilles tire

les vents de ses thresors, qui sont ces cavernes dont

je parle, car le mot de thresor signifie en Hebrieu
lieu secret et cache.

5z6

Des recoins de la terre où ses limites sont,

Les pesantes vapeurs il soulevé en amont,

Il change les éclairs en pluvieux ravages,

Tirant de ses thresors les vents et les orages.

Et sur cette considération Christophle Colomb, Gé-
nois, premier navigateur en ces derniers siècles aux

(1) Psalm. 134; Heb. 135, vers. 7.
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iles de 1*Amérique, jugea qu’il y avoit quelque grande

terre en l’Occident, s’estant pris garde en allant sur

mer qu’il y en venoit des vents continuels.

Poursuivans donc nôtre route, nous eûmes quel-

ques autres tempêtes et difficultés causées par les

vents, que nous avions préque toujours contraires

pour estre partis trop tard. Mais ceux qui partent en

Mars ont ordinairement bon temps, pour ce qu’alors

sont en vogue les vents d’Est, Nordest et Nort, pro-

pres à ces voyages. Or ces tempêtes bien souvent

nous estoient présagées par les Marsoins qui environ-

noient nôtre vaisseau par milliers, se joüans d’vne

façon fort plaisante. Il y en eut quelques-vns à qui

mal print de s’estre trop approchés, car il y avoit

des gens au guet souz le Beaupré (qui est en la par-

tie de devant) du navire, avec des harpons en main

qui les lardoient quelquefois et les faisoient venir à

bord à l’aide des autres matelots
,
lesquels avec des

527 Gaffes
||
les tiroient en haut. Nous en avons pris plu-

sieurs de cette façon tant en allant qu’en venant, les-

quels ne nous ont point fait de mal. Cet animal a

deux doigts de lart sur le dos tout au plus. Quand

il estoit fendu, nous lavions noz mains en son sang

tout chaud, ce qu’on disoit estre bon à conforter les

nerfs. Il a merveilleuse quantité de dents le long du

museau, et pense qu’il tient bien ce qu’il attrape vne

fois. Au reste, les parties intérieures ont le goût en-

tièrement comme de pourceau, et les os non en forme

d’arrétes, mais comme vn quadrupède. Ce qui y est

de plus délicat est la crête qu’il a sur le dos, et la

queue, qui ne sont ni chair ni poisson, ains meil-

leures que cela, telle qu’est aussi en matière de queue
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celle du Castor, laquelle semble estre écaillée. Ces

Marsoins sont les seuls poissons que nous primes

devant que venir au grand Banc des Morues. Mais

de loin nous voions d’autres gros poissons
,
qui fai-

soient paroitre plus de demi-arpent de leur échiné

hors de l’eau et poussoient plus de deux lances de

hauteur des gros canaux d’eau en l’air par les trous

qu’ils avoient sur la tête.

Or, pour venir à nôtre propos des tempêtes durant

nôtre voyage, nous en eûmes quelques-vnes qui

nous firent mettre voiles bas et demeurer les bras

croisez
,
portés au vouloir des flots et balottez d’vne

étrange façon. S’il y avoit quelque coffre mal amarré

(je veux vser de ce mot de marinier), on l’entendoit

rouler, faisant vn beau sabat. Quelquefois la marmite

estoit renversée
,

et en dinant ou soupant
,
noz plats

||
voloient d’un bout de la table à l’autre, s’ils n’é- 528

toient bien tenus. Pour le boire, il falloit porter la

bouche et le verre selon le mouvement du navire.

Bref, c’estoit vn passe-temps, mais vn peu rude à

ceux qui ne portent pas aisément ce branlement.

Nous ne laissions pourtant de rire la pluspart, car le

danger n’y estoit point, du moins apparemment, es-

tans dans vn bon et fort vaisseau pour soutenir les

vagues. Quelquefois aussi nous avions des calmes

bien importuns durant lesquels on se baignoit en la

mer, on dansoit sur le tillac, on grimpoit à la hune;

nous chantions en Musique. Puis quand on voioit

sortir de dessouz l’orizon vn petit nuage
,

c’estoit

lors qu’il falloit quitter ces exercices
,
et se prendre

garde d’vn grain de vent qui estoit enveloppé là de-

dans, lequel se desserrant, grondant, ronflant, si-
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fiant, bruiant, tempêtant, bourdonnant, estoit ca-

pable de renverser nôtre vaisseau c’en dessus dessous,

s’il n’y eust eu des gens prêts à executer ce que le

maitre du navire (qui estoit le Capitaine Foulques,

homme fort vigilant) leur commandoit. Or, ces grains

de vents, lesquels autrement on appelle orages, il

n’y a point danger de dire comme ils se forment et

d’où ils prenent origine. Pline en parle en son His-

toire naturele (1), et dit en somme que ce sont exa-

laisons et vapeurs legeres elevées de la terre jusques

à la froide région de l’air, et ne pouvans passer outre

,

ains plustôt contraintes de retourner en arriéré
,
elles

rencontrent quelquefois des exalaisons sulfurées et

ignées, qui les environnent et resserrent de si prés,

529 qu’il en
||
survient vn grand combat

,
émotion et agi-

tation entre le chaud sulfureux et l’aëreux humide

,

lequel estant forcé par son plus fort ennemi de fuïr,

il s’élargit, se fait faire jour, et siffle, bruit, tem-

pête, bref se fait vent, lequel est grand ou petit
,
se-

lon que l’exalaison sulfurée qui l’enveloppe se rompt

et lui fait ouverture, tantôt tout à coup, ainsi que

nous avons posé le fait ci-dessus, tantôt avec plus de

temps, selon la quantité de la matière de laquelle elle

est composée, et selon que plus ou moins elle est agi-

tée par contraires qualitez.

Mais je ne puis laisser en arriéré l’asseurance mer-

veilleuse qu’ont les bons matelots en ces conflicts de

vents
,
orages et tempêtes

,
lors qu’vn navire estant

porté sur des montagnes d’eaux, et de là glissé

comme aux profons abymes du monde
,
ils grimpent
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parmi les cordages non-seulement à la hune et au
bout du grand mast, mais aussi, sans degrez, au som-
met d’un autre mast qui est enté sur le premier, sou-
tenus seulement de la force de leurs bras et piés en-
tortillés à l’entour des plus hauts cordages. Voire je

diray plus qu’en ce grand branlement s’il arrive que
le grand voile (qu’ils appellent Paphil, ou Papefust)
soit denoüé par les extremitez d’en haut, le premier

à qui il sera commandé se mettra à chevalon sur la

Vergue .(c’est l’arbre qui traverse le grand mast), et,

avec vn marteau à sa ceinture et demie-douzaine de
clous à la bouche

,
ira r’attacher au péril de mille vies

ce qui estoit décousu. I’ay autrefois ouï faire grand
cas de la hardiesse d’un Suisse qui (apres le

|]
siégé 53o

de Laon
,
et la ville estant rendue à l’obeïssance du

Roy) grimpa et se mit à chevalon sur le travers de la
Croix du clocher de l’Église Notre-Dame dudit lieu,
et y fit l’arbre fourchu

,
les piés en haut

,
qui fut

vne action bien hardie; mais cela ne me semble rien
au pris de ceci

,
estant ledit Suisse sur vn corps so-

lide et sans mouvement
,
et celui-ci

,
au contraire

,

pendant sur vne mer agitée de vents impétueux,
comme nous avons quelquefois veu.

Depuis que nous eûmes quitté ces Forbans des-
quels nous avons parlé ci-dessus, nous fumes jusques
au dix-huitiéme de Iuin agitez de vents divers et

préque tous contraires sans rien découvrir qu’vn na-
vire fort éloigné, lequel nous n’abordames, et néant-
moins cela nous consoloit. Et ledit jour nous rencon-
trâmes vn navire de Honfleur où commandoit le Ca-
pitaine la Roche, allant aux Terres-neuves

,
lequel

n’avoit eu sur mer meilleure fortune que nous. C’est

il

r
7T
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la coutume en mer que quand quelque navire parti-

culier rencontre vn navire Royal (comme estoit le

nôtre), de se mettre au dessouz du vent, et se pré-

senter non point côte à côte, mais en biaisant, même
d’abattre son enseigne, ainsi que fit ce Capitaine la

Roche, hor-mis l’enseigne qu’il n’avoit point non

plus que nous, n’en estant de besoin en si grand

voyage
,
sinon quand on approche la terre ou quand

il se faut battre. Noz mariniers firent alors leur es-

time sur la route que nous avions faite; car en tout

navire les Maitre Pilote et Contremaître font regitre

chaque jour des routes et airs de vents qu’ils ont

53 1 suivi
,
par corn-

||
bien d’heures

,
et l’estimation des

lieues. Ledit la Roche donc estimoit estre par les

45. degrés et à cent lieues du Banc. Nôtre Pilote,

nommé Maitre Olivier Fleuriot, de S. Malo, par sa

supputation
,
disoit que nous n’en estions qu à soi-

xante lieues
,
et le Capitaine Foulques à six vingts,

et je croy qu’il jugeoit le mieux. Nous eûmes beau-

coup de contentement de ce rencontre et primes bon

courage
,
puis que nous commencions à rencontrer

des vaisseaux
,
nous estant avis que nous entrions en

lieu de conoissance.

Mais il faut remarquer vne chose en passant que

j’ay trouvée admirable
,
et où il y a à philosopher;

car, environ cedit jour 18. de Iuin, nous trouvâmes

l’eau de la mer l’espace de trois jours fort tiede
,
et en

estoit nôtre vin de même au fond du navire
,
sans

que l’air fust plus échauffé qu’auparavant. Et le 21

dudit mois tout au rebours nous fumes deux ou trois

jours tant environnez de brouillas et froidures
,
que

nous pensions estre au mois de Ianvier, et estoit 1 eau



de la mer extrêmement froide. Ce qui nous dura jus-

ques à ce que nous vinmes sur le Banc
,
pour le re-

gard desdits brouillas qui nous causoient cette froi-

dure au dehors. Quand je recherche la cause de cette

antiperistase
,
je l’attribue aux glaces du Nort qui se

déchargent sur la côte et la mer voisine de la Terre-

neuve et de Labrador, lesquelles nous avons dit ail-

leurs estre là portées de la mer par son mouvement
naturel

,
lequel se fait plus grand là qu’ailleurs, à-

cause du grand espace qu’elle a à courir comme dans
vn golfe au profond de l’Amerique, où la nature et

site de la terre vni-
|J
versele la porte aisément. Or,

ces glaces (qui quelquefois se voient en bancs longs de
huit ou dix lieues, et hautes comme monts et co-
teaux

,
et trois fois autant profondes dans les eaux),

tenans comme vn empire en cette mer, chassent loin
d’elles ce qui est contraire à leur froideur, et consé-
quemment font resserrer par-deça ce peu que l’esté

peut apporter de doux tempérament en la partie

où elles se viennent camper
,
sans toutefois que je

vueille nier que cette region-là en même parallèle ne
soit quelque peu plus froide que celles de nôtre Eu-
rope

,
pour les raisons que nous dirons ci-apres

,

quand nous parlerons de la tardiveté des saisons.

Telle est mon opinion, n’empechant qu’vn autre ne
dise la sienne. Et de cette chose memorative, j’y vou-
lu prendre garde au retour de la Nouvelle -France, et

trouvay la même tiedeur d’eau (ou peu s’en falloit),

quoy qu’au mois de Septembre, à cinq ou six jour-

nées au deçà dudit Banc
,
duquel nous allons parler.
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Du Grand Banc des Morues. Arrivée audit Banc. Description

d’icelui. Pescheries de Morues et d’oiseaux. Gourmandise des

Happe-foyes. Périls divers. Faveurs de Dieu. Causes desfre-

quentes et longues brumes en la mer Occidentale. Avertisse-

mens de la terre. Veu'è d’icelle. Odeurs merveilleuses. Abord

de deux chaloupes. Descente au port du Mouton. Arrivée au

Port-Royal. De deux François y demeurez seuls parmi les

Sauvages.

Chap. XII.

Sevant que parvenir au Banc duquel nous

avons parlé ci-dessus, qui est le Grand

Banc où se fait la pescherie des Morues

vertes (ainsi les appelle-on quand elles ne

sont point seches
,
car pour les secher il faut aller à

terre), les Mariniers
,
outre la supputation qu’ils font

de leurs routes, ont des avertissemens qu’ils en sont

prés par les oiseaux
,
lesquels on reconoit

,
tout ainsi

qu’on fait en revenant en France, quand on en est à

quelque cent ou six vingts lieues prés. De ces oi-

seaux les plus frequens vers ledit Banc sont des Go-

des, Fouquets, et autres qu’on appelle Happe-foyes,

pour la raison que nous dirons tantôt. Quand donc

on eut reconu de ces oiseaux qui n’estoient pas sem-

blables à ceux que nous avions veu au milieu de la

pleine mer, on jugea que nous n’estions pas loin d’i-

534 celui Banc; ce
||
qui occasionna de jetter la sonde par

un Ieudi vingt-deuxième de Iuin, et lors ne fut trouvé

«ui
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fond. Mais le même jour, sur le soir, on la jetta de-

rechef avec meilleur succès, car on trouva fond à

trente-six brasses. le ne sçaurois exprimer la joye

que nous eûmes de nous voir là oü nous avions tant

désiré d’estre parvenus. Il n’y avoit plus de malades,

chacun sautoit de liesse, et nous sembloit estre en

nôtre païs
,
quoy que nous ne fussions qu’à moitié

de nôtre voyage
,
du moins pour le temps que nous

y employâmes devant qu’arriver au Port-Royal , où

nous tendions.

Ici, devant que passer outre, je veux éclaircir ce

mot de Banc qui par aventure tient quelqu’vn en

peine de sçavoir que c’est. On appelle Bancs quel-

quefois vn fond areneux où il n’y a gueres d’eau ou

qui asséché de basse mer
,
et tels endroits sont mor-

tels aux navires qui les rencontrent. Mais le Banc du-

quel nous parlons ce sont montagnes assises en la

profonde racine des abymes des eaux
,
lesquelles s’é-

lèvent jusques à trente
,
trente-six et quarante bras-

ses prés de la surface de la mer. Ce Banc, on le tient

de deux cens lieuës de long, et dix-huit, vingt et

vingt-quatre de large
,
passé lequel on ne trouve plus

de fond non plus que par deçà, jusques à ce qu’on

aborde la terre. Là-dessus les navires estans arrivés

,

on plie les voiles, et fait-on la pescherie de la Morue
verte, comme j’ay dit, de laquelle nous parlerons au

livre suivant. Pour le contentement de mon lecteur,

je l’ay figuré en ma Charte géographique de la Terre-

neuve avec des |l poinctes, qui est tout ce qu’on peut 535

faire pour le représenter. Il y a plus loin d’autres

bancs, ainsi que j’ay marqué en ladite Charte, sur

lesquels on ne laisse de faire bonne pescherie : et plu-
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sieurs y vont qui sçavent les endroits. Lors que nous

partimes de la Rochelle
,
il y avoit comme vne foret

de navires à Chefdebois (d’où aussi ce lieu a pris

son nom) qui s’en allèrent en ce païs-là tout d’vne

volte, nous ayans devancé de deux jours.

Apres avoir reconeu le Banc
,
nous nous remimes

à la voile et fîmes porter toute la nuit
,
suivant tou-

jours nôtre route à l’Oüest. Mais le point du jour

venu
,
qui estoit la veille sainct Iean Baptiste

,
à bon

jour bonne œuvre, ayans mis les voiles bas, nous

passâmes la journée à la pescherie des Morues avec

mille rejouïssances et contentemens
,
à cause des

viandes freches que nous eûmes tant qu’il nous

pleut, apres les avoir long temps désirées. Parmi la

pescherie nous eûmes aussi le plaisir de voir prendre

de ces oiseaux que les mariniers appellent Happe-

foyes à-cause de leur avidité à recueillir les foyes des

Morues que l’on jette en mer, apres qu’on leur a ou-

vert le ventre, desquels ils sont si frians, que quoy

qu’ils voient vne grande perche ou gaffe dessus leur

tête prête à les assommer, ils se hazardent d’appro-

cher du vaisseau pour en attraper à quelque pris que

ce soit. Et à cela passoient leur temps ceux qui n’es-

toient point occupez à ladite pescherie, et firent tant

par leur industrie et diligence
,
que nous en eûmes

environ vne trentaine. Mais en cette action vn de

536 noz charpentiers
[|
de navire se laissa tomber dans la

mer, et bien vint que le navire ne derivoit gueres,

ce qui lui donna moyen de se sauver et gaigner le

gouvernail
,
par où on le tira en haut, et au bout fut

châtié de sa faute par le Capitaine Foulques.

En cette pescherie nous prenions aussi quelquefois
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des chiens de mer, les peaux desquelz noz Menui-
siers gardoient soigneusement pour addoucir leur

bois de menuiserie; item des Merlus, qui sont meil-

leurs que les Morues
,

et quelquefois des Bars : la-

quelle diversité augmentoit nôtre contentement. Ceux
qui ne tendoient ni aux Morues ni aux oiseaux pas-

soient le temps à recueillir les cœurs
,
tripes et par-

ties intérieures plus délicates desdites Morue, qu’ils

mettoient en hachis avec du lart, des epices et de la

chair d’icelles Morues
,
dont ils faisoient d’aussi bons

cervelats qu’on sçauroit faire dans Paris; et en man-
geâmes de fort bon appétit.

Sur le soir nous appareillâmes pour nôtre route

poursuivre
,
apres avoir fait bourdonner noz canons

tant-à-cause de la fête de sainct Iean que pour l’a-

mour du Sieur de Poutrincourt, qui porte le nom
de ce Sainct. Le lendemain, quelques-vns des nôtres

nous dirent qu’ils avoient veu vn banc de glaces; et

là dessus nous fut recité que l’an precendant vn na-

vire Olonois s’estoit perdu pour en estre approché
trop prés

,
et que deux hommes s’estans sauvez sur

les glaces avoient eu ce bonheur qu’vn autre navire

passant les avoit recueillis.

Baut remarquer que depuis le dix-huitiéme de Iuin

jusques à nôtre arrivée au Port-Royal
j|
nous avons 5 3y

trouvé temps tout divers de cellui que nous avions

eu auparavant; car, comme nous avons dit ci-des-

sus
,
nous eûmes des froidures et brouillas (ou bru-

mes) devant qu’arriver au Banc (où nous fumes de

beau soleil), mais le lendemain nous retournâmes
aux brumes, lesquelles nous voions venir de loin

nous envelopper et tenir prisonniers ordinairement
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trois jours durant pour deux jours de beau temps

qu’elles nous permettoient
;
ce qui estoit toujours ac-

compagné de froidures par l’absence du soleil. Voire

même en diverses saisons
,
nous nous sommes veus

huit jours continuels en brumes épesses par deux

fois sans apparence du soleil que bien peu
,
comme

nous reciterons ci-apres. Et de tels effects j’amene-

ray vne raison qui me semble probable. Comme nous

voyons que le feu attire l’humidité d’vn linge mouillé

qui lui est opposé
,
ainsi le soleil attire des humiditez

et vapeurs de la terre et de la mer. Mais pour la re-

solution d’icelles il a ici vne vertu
,
et par-delà vne

autre
,
selon les accidens et circonstances qui se pré-

sentent. Es pais de deçà il nous enleve seulement les

vapeurs de la terre et de noz rivières
,
lesquelles va-

peurs terrestres estant pesantes et grossières
,

et te-

nans moins de l’element humide, nous causent vn
air chaud

;
et la terre dépouillée de ces vapeurs est

plus chaude et plus rôtie. De là vient que cesdites

vapeurs ayans la terre d’vne part et le soleil de l’autre

qui les échauffent
,

elles se resoudent aisément et ne

demeurent gueres en l’air, si ce n’est en hiver, quand

538 la terre est refroidie et le soleil
|]
au delà de la ligne

æquinoctiale éloigné de nous. De cette raison vient

aussi la cause pourquoy en la mer de France les bru-

mes ne sont point si frequentes ne si longues qu’en

la Terre-neuve, parce que le soleil passant de son

Orient par dessus les terres
,
cette mer, à la venue

d’icelui
,
ne reçoit quasi que des vapeurs terrestres

,

et par vn long espace il conserve cette vertu de bien-

tôt résoudre les exalaisons qu’il a attiré à soy
;
mais

quand il vient au milieu de la mer Oceanne et à la-
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dite Terre-neuve, ayant elevé et attiré à soy en vn si
long voyage vne grande abondance de vapeurs de
toute cette plaine humide, il ne les résout pas aisé-
ment, tant pource que ces vapeurs sont froides d’elles-
memes et de leur nature, que pource que le dessouz
sympathize avec elles et les conserve, et ne sont point
les rayons du soleil secondés à la resolution d’icelles
comme ils sont sur la terre; ce qui se reconoit même
en la terre de ce païs-là

, laquelle , encores qu’elle ne
soit gueres échauffée à-cause de l’abondance des bois
toutefois elle aide à dissiper les brumes et brouillas
qui y sont ordinairement au matin durant l’été maisnon pas comme à la mer, car sur les huit heures elles
commencent à s’évanouir et lui servent de rousée

I'espere que ces petites digressions ne seront point
désagréables au Lecteur, puis qu’elles viennent ànotre propos. Le 28. de Iuin nous nous trouvâmes
sur vn Banquereau (autre que le grand Banc duquelnous avons parlé), à quarantes brasses; et le lendemain vn de noz matelots tom-

|| ba de nuiten la mer
et estait fait de lui s’il n’eust rencontré un cordaeèpendant en l’eau. De là en avant nous commencamfs
a avoir des avertissemens de la terre (c’estoit la ferreneuve) par des herbes, mousses

,
fleurs et bois nuenous rencontrions toujours plus abondamment ’plusnous en approchions. Le 4. de Iuillet, noz matelotsqui estaient du dernier quart apperceurent dés legrand matin les «les Sainct-Pierre, chacun estant en=ore au lit; et le Vendredi 7 . dudit mois nous décoummes estnbort (.) vne côte de terre relevee longue

539

(0 Estribort c’est à droite.
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à perte de veuë, qui nous remplit de réjouissance

plus qu’auparavant; en quoy nous eûmes vne grande

faveur de Dieu d’avoir fait cette découverture de

beau temps; et, estans encore loin, les plus hardis

montoient à la hune pour mieux voir, tant nous es-

tions tous désireux de cette terre vraye habitation de

l’homme. Le sieur de Poutrincourt y monta et moy

aussi, ce que nous n’avions onques fait. Noz chiens

mettoient le museau hors le bord pour mieux flairer

l’air terrestre, et ne se pouvoient tenir de témoigner

par leurs gestes l’aise qu’ils avoient. Nous en appro-

châmes à vne lieue prés et (voiles bas) fîmes pesche-

rie de Morues, la pescherie du Banc commençant a

faillir. Ceux qui paravant nous avoient fait des voya-

ges par-delà jugèrent que nous estions au Cap Bre-

ton. La nuit venant, nous dressâmes le cap a la mer,

et le lendemain, huitième dudit mois de Iuillet,

comme nous approchions de la Baye de Campseau
,

vindrent les brumes sur le vépre, qui durèrent huit

540 jours entiers
,
pendant lesquelz nous nous

||
soutin-

mes en mer, louvians toujours, sans avancer che-

min contrariés des vents d’Ouest et Surouest. Pen-

dant ces huit jours
,
qui furent d’vn Samedi a vn

autre Dieu (qui a toujours conduit ces voyages, aus-

qnels
5

ne s’est perdu vn seul homme par mer) nous

fit paroitre une spéciale faveur, de nous avoir en-

voyé parmi les brumes épesses vn eclarcissement de

soleil qui ne dura que demie-heure, et lors nous eû-

mes la veuë de la terre ferme, et coneumes que nous

nous allions perdre sur les brisans si nous n eus-

sions vitement tourné le cap en mer. C’est ainsi qu on

rprhe.rche la terre comme vne bien-aimee, laquelle



de la Novvelle -France. 5 i5

quelquefois rebute bien rudement son amant En fin
le Samedi quinziéme de Juillet, sur les deux heures
apres midi

, le ciel commença de nous saluer à coups
de canonades, pleurant, comme fâché de nous avoir
si longtemps tenu en peine. Si bien que le beautemps revenu

,
voici droit à nous (qui estions à qua-

tre lieues de terre) deux chaloupes à voile déployée
parmi vne mer encore emeuë. Cela nous donna beau-coup de contentement

; mais, tandis que nous pour-suivions nôtre route, voici venir de la terre desodeurs en suavité nompareilles apportées d'vn ventchaut si abondamment
,
que tout l’Orient n’en seaur°it Produire davantage. Nous tendions noz mainscomme pour les prendre, tant elles estaient palpa-bles

, ainsi qu il avint à l’abord de la Floride à ceuxqui y furent avec Laudonniere. A tant s’approchentdeux chaloupes
, l’vne chargée de Sauvages quiavoient un Ellan peint à leur voile, l’autre de H Fran-

çois Maloins qui faisoient leur pescherie au port deCampseau; mais les Sauvages furent plus diligens car
ls arnverent les premiers. N’en ayans jamais veu

]
admiray du premier coup leur belle corpulance et

vo^n
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évitâmes les brisans ,
ils nous avoient veu, et vou-

loient venir à nous avec lesdits Sauvages
,
mais que

nous estans retournez en mer ils s’en estoient dé-

sistez; et davantage qu’à terre il avoit toujours fait

beau temps
,
ce que nous admirâmes fort

;
mais la

cause en a esté rendue ci-dessus. De cette incommo-

dité se peut tirer à l’advenir vn bien, que ces brumes

serviront de rempart au païs
,
et sçaura-on toujours

en diligence ce qui se passera en mer. Ils nous dnent

aussi qu’ils avoient eu avis quelques jours aupara-

vant, par d’autres Sauvages, qu’on avoit veu vn

navire au Cap Breton. Ces François de Samct-Malo

estoient gens qui faisoient pour les associez du sieur

de Monts ,
et se plaignirent que les Basques, contre

les defenses du Roy
,
avoient enlevé et trocque avec

les Sauvages plus de
||

six mille Castors Ils nous

donnèrent de leurs poissons, comme Bars
,
Merlus et

grans Flétans. Quant aux Sauvages ,
avant partir ils

demandèrent du pain pour porter à leurs femmes

Ce qu’on leur accorda. Elle mentoient bien d estre

venus de si bon courage pour nous dire en quelle

part nous estions, car depuis nous allâmes tou]Ours

asseurément. ,
.

A l’adieu quelque nombre de ceux de notre com-

pagnie s’en allèrent à terre au Port de Campseau, tant

pour nous faire venir du bois et de l’eau douce, dont

nous avions besoin, que pour de là suivre la cote

jusques au Port-Royal dans vne chaloupe : car nous

avions crainte que le sieur du Pont n en fiist des- a

parti lors que nous arriverions. Les Sauvages of-

frirent d’aller vers lui à travers, les bois
,
avec pro-

messe qu’ils y seraient dans six jours
,
pour 1 averti
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de notre venue, afin de l’arrêter, d’autant qu’il avoit
le mot de partir si dans le seziéme du mois il n’avoit

secours, à quoy il ne faillit point. Toutefois noz
gens, désireux de voir la terre de prés, empêchèrent
cela, et nous promirent nous apporter le lendemain
l’eau et le bois susdit si nous nous trouvions prés
ladite terre. Ce que nous ne fîmes point et poursui-
vîmes nôtre route.

Le Mardi dix-septiéme de Iuillet nous fumes à
l’accoutumée pris de brumes et de vent contraire.

Mais le Ieudi nous eûmes du calme
,

si bien nous
n’avancions rien ni de brumes ni de beau temps.
Durant ce calme

,
sur le soir

,
vn charpentier de

navire se baignant en la mer apres avoir trop beu
d’eau de vie, se trouva sur-

||
pris, le froid de la 543

marine combattant contre l’echauffement de cet es-

prit de vin. Quelques matelots voyans leur com-
pagnon en péril, se jetterent dans l’eau pour le

secourir
,
mais ayant l’esprit troublé il se mocquoit

d’eux
,
et n’en pouvait-on jouir. Ce qui occasionna

encore d’autres matelots d’aller au secours et s’em-
pecherent tellement l’un l’autre que tous se virent en
péril. En fin il y en eut vn qui parmi cette confusion
ouït la voix du sieur de Poutrincourt qui lui disoit :

Iean Hay, regardez moy, et print le cordage qu’on
lui presentoit. On le tira en haut et le reste quant et
quant fut sauvé. Mais l’autheur de la noise tomba en
vne maladie dont il pensa mourir.
Apres ce calme nous retournâmes pour deux jours

au païs des brumes. Et le Dimanche 23. dudit mois
eûmes conoissance du Port du Rossignol et le même
jour apres midi de beau soleil nous mouillâmes



Histoire5 i 8

l’ancre en mer à l’entrée du Port au Mouton, et

pensâmes toucher estans venus jusques à deux brasses

et demie de profond. Nous allâmes en nombre de 17

à terre pour quérir de l’eau et du bois qui nous dé-

failloient. Là nous trouvâmes encore entières les

cabanes et logemens du sieur de Monts qui y avoit

séjourné l’espace d’vn mois deux ans auparavant,

comme nous avons dit en son lieu. Nous y remar-

quâmes parmi une terre sablonneuse force chênes

porte-glans, cyprès, sapins, lauriers, roses muscades,

grozelles, pourpier, framboises, fougères, lysimachia,

544 espece de scam-
||
monée, Calamus odoratus, Angé-

lique et autres Simples, en deux heures que nous y

fumes. Nous en reportâmes en nôtre navire quantité

de pois sauvages que nous trouvâmes bons. Nous

n’eumes le loisir d’aller à la chasse des lapins
,
qui

sont en grand nombre non loin dudit Port; ainsi

nous en retournâmes si tôt que nôtre charge d’eau

et de bois fut faite, et nous mimes à la voile.

Le Mardi vingt-cinquième estions à l’endroit du

Cap de Sable de beau temps, et fîmes bonne journée,

car sur le soir nous eûmes enveuë l’Ile Longue et la

Baye Saincte-Marie
,
mais à cause de la minuit nous

reculâmes à la mer. Et le lendemain vinmes mouiller

l’ancre à l’entrée du Port-Royal, où ne peumes en-

trer pour ce qu’il estoit ebe. Mais deux coups de

canons furent tirez de nôtre navire pour saluer ledit

Port et avertir les François qui y estoient.

Le Ieudi vingt-septième de Iuillet nous entrâmes

dedans avec le flot
,
qui ne fut sans beaucoup de

difficultez pour ce que nous avions le vent opposé

et des^revolins entre les montagnes qui nous pense-



rent porter sur les rochers. Et en ces affaires nôtre

navire alloit à rebours la poupe devant
,
et quelque-

fois tournoit
,
sans qu’on y peust faire autre chose.

En fin estans dedans le port ce nous estoit chose

emerveillable de voir la belle etenduë d’icelui et les

montagnes et côtaux qui l’environnent, et m’étonnois

comme vn si beau lieu demeuroit desert et tout

rempli de bois, veu que tant de gens languissent au
monde qui pour-

[|
roient faire proufit de cette terre

s’ils avoient seulement vn chef pour les y conduire.

Peu à peu nous approchâmes de l’ile qui est vis-à-vis

du Fort où nous avons depuis demeuré; ile di-je, la

chose la plus agréable à voir en. son espece qui soit

possible de souhaiter, desirans en nous-mêmes y
voir portez de ces beaux batimens qui sont inutiles

par-deçà et ne servent que de retraite aux cercerelles

et autres oiseaux. Nous ne sçavions encore si le sieur

du Pont estoit parti, et partant nous nous attendions

qu’il nous deust envoyer quelques gens au devant.

Mais en vain, car il n’y estoit plus dés il y avoit

douze jours. Et cependant que nous voguions par le

milieu du port, voici que Membertou ,• le plus grand
Sagamos (i) des Souriquois (ainsi s’appellent les peu-
ples chezlesquelz nous estions), vient au Fort Fran-
çois vers ceux qui estoient demeurez en nombre de
deux tant seulement, crier comme un homme in-

sensé, disant en son langage : Quoy? vous vous
amusez ici à diner (il estoit environ midi) et ne
voyez point vn grand navire qui vient ici et ne sça-

vons quelles gens ce sont ? Soudain ces deux hommes

(i) Sagamos c’est Capitaine.
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courent sur le boulevert et apprêtent les canons en

diligence
,
lesquels ils garnissent de boulets et d’a-

morces. Membertou sans dilayer vient dans son canot

fait d’écorces, avec une sienne fille, nous reconoitre,

et n’ayant trouvé qu’amitié et nous reconoissant

François
,

il ne fit point d’alarme. Neantmoins l’vn

de ces deux hommes là demeurez, dit La Taille, vint

sur la rive du port la meche sur le serpentin pour

546 sçavoir qui nous estions (quoy qu’il le
||

sceut bien

car nous avions la baniere blanche déployée à la

pointe du mast), et si tôt voilà quatre volées de

canons qui font des Echoz innumerables et de nôtre

part le Fort fut salué de trois canonades et plusieurs

mousquetades
,
en quoy ne manquoit nôtre Trom-

peté à son devoir. A tant nous descendons à terre

,

visitons la maison et passons la journée à rendre

grâces à Dieu, voir les cabanes des Sauvages et nous

aller pourmener par les prairies. Mais je ne puis

que je ne loue beaucoap le gentil courage de ces deux

hommes, desquels j’ay nommé l’vn
,
l’autre s’appelle

Miquelet
;
et méritent bien d’estre ici nommez, pour

avoir exposé si librement leurs vies à la conservation

du bien de la Nouvelle-France. Car le sieur duPont

n’ayant qu’vne barque et vne patache, pour venir

chercher vers la Terre-neuve des navires de France,

ne pouvoit point se charger de tant de meubles, blez,

farine et marchandises qui estoient par-delà, lesquels

il eust fallu jetter dans la mer (ce qui eust esté à

nôtre grand préjudice, et en avions bien peur) si ces

deux hommes n’eussent pris le hazard de demeurer

là pour la conservation de ces choses. Ce qu’ils firent

volontairement et de gayeté de cœur.
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Heureuse rencontre du sieur du Pont. Son retour au Port-

Royal. Rejouissance. Description des environs dudit Port.

Conjecture sur l'origine de la grande riviere de Canada.
Semailles de blez. Retour du sieur du Pont en France.

Voyage du sieur de Poutrincourt au pais des Armouchiquois.

Beau segle provenu sans culture. Exercices et façon de vivre

au Port-Royal. Cause des prairies de la riviere de l’Equille,

dite aujourd'hui la riviere du Dauphin.

Chap. XIIII.

e Vendredi lendemain de nôtre arrivée,

le sieur de Poutrincourt, affectionné à
cette entreprise comme pour soy-méme,
mit vne partie de ses gens en besongne

au labourage et culture de la terre, tandis que les

autres s’occupoient à nettoyer les chambres, et chacun
appareiller ce qui estait de son métier. Cependant
ceux des nôtres qui nous avoient quittez à Campseau
pour venir le long de la côte rencontrèrent comme
miraculeusement le sieur du Pont parmi des iles qui
sont frequentes en ces parties-là. De dire combien
fut grande la joye d’vne part et d’autre

,
c’est chose

qui ne se peut exprimer. Ledit sieur du Pont à cette

heureuse rencontre retourna en arriéré pour nous
venir voir au Port-Royal et se mettre dans le Ionas
pour repasser en France.

[]
Si ce hazard lui fut vtile,

il nous le fut aussi par le moyen de ses vaisseaux
qu’il nous laissa. Et sans cela nous estions en vne

548
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telle peine que nous n’eussions sceu aller ni venir

nulle part apres que nôtre navire eust esté de retour

en France. Il arriva le Lundi dernier jour de Iuillet

et demeura encore au Port-Royal jusques au vingt-

huitieme d’Aoust. Et pendant ce mois grande ré-

jouissance. Le sieur de Poutrincourt fit mettre vn

mui de vin sur le cul
,
l’vn de ceux qu’on lui avoit

baillé pour sa bouche
,
et permission de boire à tous

venans tant qu’il dura, si bien qu’il y en avoit qui se

firent beaux enfans.

Dés le commencement nous fumes désireux de

voir le pais à-mont la riviere
,
où nous trouvâmes

des prairies préque continuellement jusques à plus

de douze lieues
,
parmi lesquelles découlent des ruis-

seaux sans nombre qui viennent des collines et mon-

tagnes voisines
;
les bois fort épais sur les rives des

eaux et tant que quelquefois on ne les peut traverser,

le ne voudroy toutefois les faire tels que Ioseph

Acosta (i) recite estre ceux du Pérou
,
quand il dit :

« Vn de noz freres
,
homme digne de foy

,
nous con-

te toit qu’estant égaré et perdu dans les montagnes

« sans sçavoir quelle part ni par où il devoit aller,

« il se trouva dans des buissons si épais qu’il fut

« contraint de cheminer sur iceux sans mettre les

« pieds en terre
,
par l’espace de quinze jours en-

« tiers. » le laisse à chacun d’en croire ce qu’il

voudra, mais cette croyance ne peut venir jusques

à moy.

|j
Or en la terre de laquelle nous parlons les bois

sont plus clairs loin des rives et des lieux humides,

(i) Ioseph Acosta, liv. 4, chap. 30.
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et en est la félicité d’autant plus grande à esperer,

qu’elle est semblable à la terre que Dieu promettoit

à son peuple par la bouche de Moyse, disant : « Le
« Seigneur ton Dieu te va faire entrer en vn bon
« païs

,
païs de torrens d’eaux

,
de fonteines et

« abymes, qui sourdent par campagnes, et ce païs

« où tu ne mangeras point le pain en disette, auquel
« rien ne te defaudra

,
païs duquel les pierres sont

« fer et des montagnes desquelles tu tailleras Fai-

te rain (i). » Et plus outre, confirmant les promesses

de la bonté et situation de la terre qu’il lui devoit

donner : « Le païs (dit-il) auquel vous allez passer

« pour le posséder n’est pas comme le païs d’Egypte,

« duquel vous estes sortis, là où tu semois ta semence
« et l’arrousois avec le trauail de ton pied

,
comme

« vn jardin à herbes. Mais le païs auquel vous allez

« passer pour posséder est vn païs de montagnes et

« campagnes et est abbreuvé d’eaux selon qu’il pleut

« des cieux (2). » Or, selon la description que nous
avons faite ci-devant du Port-Royal et de ses environs,

en décrivant le premier voyage du sieur de Monts,
et comme nous le disions ici, les ruisseaux y abon-
dent à souhait et n’est moins cette terre heureuse (en

ce regard) que les Gaulles, ausquellesle Roy Agrippa
(faisant vne harangue aux Iuifs rapportée par Ioseph

en sa Guerre Iudaïque) attribuoit vne particulière

félicité pource qu’elles avoient des fonteines domes-
tiques, et même vne partie d’icelle est appellée Aqui-
taine en cette considération. Quant aux pierres que

(1) Deuteron. 8
,
vers

(2) Deuteron. n,vers. 10.

Sri
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nôtre Dieu promet devoir estre fer et les montagnes
5 5o d’airain, cela ne signifie autre chose

||
que les mines

de cuivre et de fer et d’acier desquelles nous avons

dés-ja parlé ci-dessus et parlerons encore ci-apres. Et

au regard des campagnes (dont nous n’avons encore

parlé) il y en a du côté de l’Oüest audit Port- Royal.

Et au dessus des montagnes il y a de belles cam-

pagnes où j’ay veu des lacs et des ruisseaux ne plus

ne moins qu’aux vallées. Mêmes au passage pour

sortir d’icelui Port et se mettre en mer
,

il y en a vn

qui tombe des hauts rochers en bas et en tombant

s’éparpille en pluie menue, qui est chose fort délec-

table en été, par ce qu’au bas du roc il y a des grottes

où l’on est à couvert tandis que cette pluie tombe si

agréablement, et se fait comme vn arc en ciel dedans

la grotte où tombe la pluie du ruisseau
,
lors que le

soleil luit : ce qui m’a causé beaucoup d’admiration.

Vne fois nous allâmes depuis nôtre Fort jusques à la

mer à travers les bois
,
l’espace de trois lieues

,
mais

au retour nous fumes plaisamment trompés. Car au

bout de nôtre carrière
,
pensans estre en plat pais,

nous nous trouvâmes au sommet d’vne haute mon-
tagne et nous fallut descendre avec assez de peine à-

cause des neges. Mais les montagnes en vne contrée

ne sont point perpétuelles. A quinze lieues de nôtre

demeure
,
le païs où passe la riviere de l’Equille est

tout plat. I’ay veu par-delà plusieurs contrées où 'le

païs est tout vni et le plus beau du monde. Mais la

perfection est qu’il est bien arrousé. Et pour témoi-

gnage de ce, non seulement au Port-Royal, mais

aussi en toute la Nouvelle-France
,
la grande riviere

55 1 de Canada en fait foy
,
laquelle au

||
bout de quatre
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cens lieues est aussi large que les plus grandes rivières

du monde, remplie d’iles et de rochers innumerables,
prenant son origine de l’vn des lacs qui se rencon-
trent au fil de son cours (et je le pense ainsi), si bien
quelle a deux cours, l’vn en l’Orient vers la France,

l’autre en Occident vers la mer du Su. Ce qui est

admirable mais non sans exemple qui se trouve en
nôtre Europe. Car la riviere qui descend à Trente et

à Verone procédé d’vn lac qui produit vne autre

riviere dont le cours tend oppositement à la riviere

du Lins, lequel se décharge au Danube. Ainsi le Nil
procédé d’vn lac qui produit d’autres rivières les-

quelles se déchargent au grand Océan.

Revenons à nôtre labourage : car c’est là où il nous
faut tendre

;
c’est la première mine qu’il nous faut

chercher, laquelle vaut mieux que les thresors d’Ata-
balippa : et qui aura du blé, du bestial, des toiles,

du drap, du cuir, du fer, et au bout des Morues,
il n’aura que faire des thresors quant à la nécessité

de la vie. Or tout cela est, ou peut estre en la terre

que nous décrivons, sur laquelle ayant le sieur de
Poutrincourt fait faire à la quinzaine vn second la-

bourage, il l’ensemença de nôtre blé François tant

froment que segle, et de chanvre, lin, navettes, rai-

forts, choux et autres semences
;
et à la huitaine sui-

vante vit son travail n’avoir esté vain, ains vne belle

esperance par la production que la terre avoit dés-ja

fait des semences qu’elle avoit receues. Ce qu’ayant
esté montré au sieur du Pont, celui fut vn sujet de
faire son rapport en France de chose toute nouvelle
en ce lieu-là.

||
Il estoit dés-ja le vingtième d’Aoust quand ces 55 2
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belles montres se firent, et admonetoit le temps ceux
qui estoient du voyage de trousser bagage, à quoy
on commença de donner ordre tellement que le

vingt-cinquième dudit mois
,

apres maintes ca-

nonades, l’ancre fut levée pour venir à l’embouchure
du Port, qui est ordinairement la première journée.

Le sieur de Monts ayant désiré de s’elever au Su
tant qu’il pourroit et chercher vn lieu bien habita-

ble par-delà Malebarre, avoit prié le Sieur de Pou-
trincourt de pouser plus loin qu’il n’avoit esté, et

chercher vn Port convenable en bonne température

d’air, ne faisant plus de cas du Port-Royal que de
Saincte-Croix pour ce qui regarde la santé. A quoy
voulant obtempérer ledit sieur de Poutrincourt, il ne
voulut attendre le printemps, sachant qu’il aurait

d’autres exercices à s’occuper. Mais voyant ses se-

mailles faites, et la verdure sur son champ, il résolut

de faire ce voyage et découverte avant l’hiver. Ainsi

il disposa toutes choses à cette fin, et avec sa barque

vint mouiller l’ancre prés du Ionas, afin de sortir par

compagnie. Tandis qu’ils furent là attendans le vent

propre l’espace de trois jours, il y avoit vne moyenne
baleine (que les sauvages appellent Maria

)
laquelle ve-

noit tous les jours au matin dans le Port avec le flot,

joüant là-dedans tout à son aise, et s’en retournoit

d’ebe. Et lors prenant vn peu de loisir, je fis en

rime vn Adieu audit sieur du Pont et sa troupe, le-

quel est ci-apres couché parmi Les Mvses de la
553 Nov-

1|
velle Frange.

Le vingt-huitième dudit mois, chacun print sa

route qui deçà, qui delà, diversement, à la garde de

Dieu. Quant au sieur du Pont, il délibérait en pas-
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sant d’attaquer vn marchant de Rouen nommé
Boyer (lequel, contre les defenses du Roy, estoit allé

par-delà troquer avec les Sauvages apres avoir esté

délivré des prisons de la Rochelle par le consente-
ment du sieur de Poutrincourt, et sous promesse
qu’il n’iroit point), mais il estoit ja parti. Et quant
audit sieur de Poutrincourt, il print la route de l’ile

Saincte-Croix, première demeure des François, ayant
le sieur de Champdorépour maitre et conducteur de
sa barque

;
mais contrarié du vent, et pource que sa

barque faisoit eau, il fut contraint de relâcher par
deux fois. Enfin il franchit la Baye Françoise, et vi-
sita ladite ile, là où il trouva du blé mur de celui que
deux ans auparavant le sieur de Monts avoit semé,
lequel estoit beau, gros, pesant et bien nourri. Il

nous en envoya au Port-Royal, où j’étais demeuré,
ayant esté de ce prié pour avoir l’œil à la maison, et
maintenir ce qui restait de gens en concorde. A quoy
j’avoy condescendu (encores que cela eust esté laissé
à ma volonté) pour l’asseurance que nous nous don-
nions que l’an suivant l’habitation se ferait en païs
plus chaut par-delà Malebarre, et que nous irions
tous de compagnie avec ceux qu’on nous envoyeroit
de France. Pendant ce temps je me mis à préparer de
la terre, et faire des clôtures et compartimens de
jardins pour y semer des blez et herbes de ménagé.
Nous fîmes aussi fai-

1]
re un fossé tout à l’entour du

Fort, lequel estoit bien necessaire pour recevoir les
eaux et humidités qui paravant decouloient par-des-
sous parmi les racines des arbres qu’on y avoit défri-
chez, ce qui par avanture rendoit le lieu mal sain,

le ne veux m’arreter à décrire ici ce que nos autres
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ouvriers faisoient chacun en particulier. Il suffit que
nous avions nombre de menuisiers, charpentiers,

massons, tailleurs de pierre, serruriers, taillandiers,

couturiers, scieurs d’ais, matelots, etc., qui faisoient

leurs exercices, en quoy faisant ils estoient fort hu-

mainement traitez. Car on les quittait pour 3 heures

de travail par jour. Le surplus du temps ils l’em-

ploioient à aller recueillir des Moules, qui sont de

basse mer en grande quantité devant le Fort, ou des

Houmars (espece de Langoustes), ou des Grappes,

qui sont abondamment sous les roches au Port-

Royal, ou des Coques, qui sont sous la vaze de toutes

parts és rives dudit Port. Tout cela se prent sans

filets et sans bateaux. Il y en avoit qui prenoient

quelquefois du gibier, mais n’estant dressez à cela ils

gatoient la chasse. Et pour nôtre regard, nous avions

à nôtre table un des gens du sieur de Monts qui

nous pourvoyoit en sorte que nous n’en manquions

point, nous apportant quelquefois demi-douzaine

d’outardes, quelquefois autant de canars, ou oyes

sauvages grises et blanches, bien souvent deux ou

trois douzaines d’aloüettes, et autres sortes d’oiseaux.

De pain
,
nul n’en manquoit et avoit chacun trois

chopines de vin pur et bon. Ce qui a duré tant que

nous avons esté par-delà, sinon que quand ceux qui

555
||
nous vindrent quérir, au lieu de nous apporter des

commodités, nous eurent aidé à en faire vuidange

(comme nous le pourrons repeter ci-apres), il fallut

réduire la portion à vne pinte. Et neantmoins bien

souvent il y a eu de l’extraordinaire. Ce voyage en

ce regard a esté le meilleur de tous, dont nous en de-

vons beaucoup de louange audit sieur de Monts et à
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ses associez les sieurs Macquin et George, Rochelois,
qui nous en pourveurent tant honnêtement. Car
certes, je trouve que cette liqueur Septembre est
entre autres choses vn souverain préservatif contre la
maladie du Scorbut; et les epiceries, pour corriger le
vice qui pourroit estre en l’air de cette région, lequel
neantmoins j’ai toujours reconeu bien pur et subtil,
nonobstant les raisons que j’en pourrais avoir tou-
chées parlant ci-dessus d’icelle maladie. Pour la pi-
tance, nous avions pois, fèves, ris, pruneaux, raisins,
morues seches, et chairs sallées, sans comprendre les
huiles et le beurre. Mais toutes et quantes fois que les
Sauvages habituez prés de nous avoient pris quelque
quantité d Eturgeons, Saumons, ou menus poissons,
item quelques Castors, Ellans, Caribous, ou autres
animaux mentionnés en mon Adieu à la Nouvelle-
France, ils nous en apportoient la moitié, et ce qui
restait ils l’exposoient quelquefois en vente, en place
publique, et ceux qui en vouloient troquoient du
pain à l’encontre. Voilà en partie nôtre façon de vi-
vre par-delà. Mais jaçoit que chacun de nosdits ou-
vriers eust son metier

| J
particulier, neantmoins il 556

falloit s employer à tous usages, comme plusieurs
iaisoient. Quelques massons et tailleurs de pierres se
mirent à la boulengerie, lesquels nous faisoient d’aussi
bon pain que celui de Paris. Ainsi vn de nos scieurs
d aïs nous fit plusieurs fois du charbon en grande
quantité. °

.

En “t à noter une chose dont ici je me soü-
vien. C est que, comme il fut necessaire de lever les
gazons pour couvrir la pile de . bois assemblée pour
faire ledit charbon, il se trouva dans les prez plus de

34
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deux pieds de terre non terre, mais herbes melées de

limon qui se sont entassées les vnes sur les autres

annuellement depuis le commencement du monde,

sans avoir esté fauchées. Neantmoins la verdure en

est belle, servant de pasture aux Ellans, lesquels nous

avons plusieurs fois veu en noz prairies de delà en

troupe de trois ou quatre, grands et petits, se lais-

sant aucunement approcher, puis gaignans les bois.

Mais je puis dire davantage avoir veu en traversant

deux lieues de noz dites prairies, icelles toutes foul-

lées de vestiges d’Ellans, car je ne sache point d’au-

tres animaux à pié fourchu. Et de ces animaux en

fut tué vn non loin de nôtre Fort, en vn endroit là

où le sieur de Monts ayant fait faucher l’herbe deux

ans devant, elleestoit revenue la plus belle du monde.

Quelqu’vn pourra s’étonner comment se font ces

prairies, veu que toute la terre en ces lieux-là est

couverte de bois. Pour à quoy satisfaire, le curieux

scaura qu’és hautes marées, principalement en celles

de Mars et de Septembre, le flot
|]
couvre ces rives-là ;

ce qui empeche les arbres d’y prendre racine. Mais

par tout où l’eau ne surnage point, s’il y a de la

terre, il y a des bois.
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Parlement de Vile Saincte-Croix. Baye de Marchin. Chonakoet.
Vignes et raisins et largesse de Sauvages. Terre et Peuples
Armouchiquois. Cure d’vn Armouchiquois blessé. Simplicité
et ignorance de peuple. Vices des Armouchiquois. Soupçon.
Peuple ne se souciant de vêtement. Blé semé et vignes plan-
tees en la terre des Armouchiquois. Quantité de raisins.
Abondance de peuple. Mer périlleuse.

Chap. XV.

EVENONsau sieur de Poutrincourt, lequel
nous avons laissé en l’ile Saincte-Croix.
Apres avoir là fait vne reveuë et caressé

** les Sauvages qui y estaient, il s’en alla en
quatre jours à Pemptegoet

,
qui est ce lieu tant re-nommé souz le nom de Norombega. Et ne falloit vn si

long temps pour y parvenir
,
mais il s’arrêta par lechemin pour faire racoutrer sa barque : car à cette

fin il avoit mené vn serrurier et un charpentier et
quantité d aïs. Il traversa les iles qui sont à l’em-
bouchure de la riviere et vint à Kinibeki, là où saarque fut en péril à cause des grans courans d’eauxque la nature du lieu y fait. C’est pourquoy il ne s’y
arrêta point, ains passa outre à la Baye de Marchin,
qui est le nom dVn Capitaine Sauvage, lequel à
||

1 arrivée dudit sieur commença à crier hautement 558Hehe, à quoy on lui répondit de même. Il répliqua
demandant en son langage

: Qui estes-vous? On lui
it que c estaient amis. Et là-dessus à l’approcher le
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sieur de Poutrincourt traita amitié avec lui et lui fit

des presens de couteaux, haches et matachiaz
,
c’est à

dire escharpes
,
carquans et brasselets faits de pate-

nostres ou de tuyaux de verre blanc et bleu dont il

fut fort aise, même de la confédération que ledit sieur

de Poutrincourt faisoit avec lui
,
reconoissant bien

que cela lui seroit beaucoup de support. Il distribua

à quelques-vns d’vn grand nombre de peuple qu’il

avoit au tour de lui les presens dudit sieur de Pou-

trincourt, auquel il apporta force chairs d’Orignac

ou Ellan (car les Basques appellent vn Cerf ou Ellan

Orignac) pour refraichir de vivres la compagnie.

Cela fait, on tendit les voiles vers Chouakoet
,
où est la

riviere du Capitaine Olmechin et où se fit l’année sui-

vante la guerre des Souriquois et Etechemins souz la

conduite du Sagamos Membertou
,
laquelle j’ay décrit

en vers rapportez és Muses de la Nouvelle-France.

A l’entrée de la Baye dudit lieu de Chouakoet il y a

vne ile grande comme de demie-lieuë de tour
,
en

laquelle noz gens découvrirent premièrement la vigne

(car encores qu’il y en ait aux terres plus voisines du

Port-Royal comme le long de la riviere Sainct-Jean,

toutefois on n’en avoit encore eu conoissance), laquelle

ils trouvèrent en grande quantité, ayant le tronc

haut de trois à quatre piez et par bas gros comme le

poing, les raisins beaux et gros les vns comme des

prunes
,

les autres moindres : au reste si noirs

||
qu’ils laissoient la teinture où serepandoit leur li-

queur; iceux raisins, di-jëj couchez sur les buissons

et ronces qui sont parmi cette ile, en laquelle les

arbres ne sont si pressez qu’ailleurs
,
ains sont éloi-

gnez comme de six à six toises. Ce qui fait que le

ni 1 !

! 1
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raisin y meurit plus aisément
,
ayant d’ailleurs vne

terre fort propre à cela, sablonneuse et graveleuse. Ils
n y tarent que deux heures

,
mais fut remarqué que

du côté du Nort n’y avoit point de vignes ainsi qu’en
1 ile Saincte-Croix n’y a des Cedres que du côté
d’Oüest.

De cette ile ils allèrent à la riviere d’Olmechin, port
du Chouakoet

,
là où Marchin et ledit Olmechin amenèrent

vn prisonnier Souriquois (et partant leur ennemi)
au sieur de Poutrincourt

,
lequel ils lui donnèrent

libéralement. Deux heures apres arrivent deux Sau-
vages, 1 vn Etechemin, nommé Chkoudun

,
Capitaine de

la riviere Sainct-Iean, dite par les Sauvages Oigoudi ;
l’autre Souriquois

,
nommé Messamoet

,
Capitaine ou

Sagamos en la riviere du Port de la Heve, sur lequel
on avoit pris ce prisonnier. Ils avoient force mar-
chandises troquées avec les François

,
lesquelles ils

venoient là débiter
,
sçavoir : chaudières grandes,

moyennes et petites, haches, couteaux, robbes, ca-
pots, camisoles rouges, biscuit et autres choses. Sur
ce voici arriver douze ou quinze batteaux pleins de
Sauvages de la sujection d’Olmechin

,
iceux en bon

ordre tous peinturés à la face
,
selon leur coutume

quand ils veulent estre beaux, ayans l’arc et la fléché
en main et le carquois auprès d’eux

,
lesquels ils

mirent bas à bord. A l’heure
J|

Messamoet commence 56o
à haranguer devant les Sauvages, leur remontrant
comme par le passé « ils avoient eu souvent de
« l’amitié ensemble et qu’ils pourroient facilement
« domter leurs ennemis s’ils se vouloient entendre et
« se servir de l’amitié des François

,
lesquels ils

« voioient là presens pour reconoitre leur païs
,
à
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« fin de leur porter des commodités à l’avenir et les

« secourir de leurs forces, lesquelles il sçavoit et leur

« representoit d’autant mieux que lui qui parloit

« estoit autrefois venu en France et y avoit demeuré
« en la maison du sieur de Grandmont, Gouverneur
« de Bayonne. » Somme il fut prés d’vne heure à

parler avec beaucoup de vehemence et d’affection et

avec vn contournement de corps et de bras tel qu’il

est requis en vn bon Orateur. Et à la fin jetta toutes

ses marchandises (qui valoient plus de trois cens

ecus rendues en ce païs-là) dans le bateau d’Olmechin
,

comme lui faisant présent de cela en asseurance de

l’amitié qu’il lui vouloit témoigner. Cela fait, la nuit

s’approchoit et chacun se retira. Mais Messamoet

n’estoit pas content de ce qu'Olmechin ne lui avoit fait

pareille harangue ni réalisation de son présent
,
car

les Sauvages ont cela de noble qu’ils donnent libé-

ralement jettans aux piez de celui qu’ils veulent

honorer le présent qu’ils lui font ; mais c’est en

esperance de recevoir quelque honnêteté réciproque,

qui est vne façon de contract que nous appelions sans

nom : le te donne à fin que tu me donnes. Et cela se fait

par tout le monde. Partant Messamoet dés ce jour-là

56 1 songea de fai-
[|

re la guerre à Olmechin. Neantmoins

le lendemain matin lui et ses gens retournèrent avec

vn bateau chargé de ce qu’ils avoient, sçavoir : blé,

petun, feves et courges, qu’ils distribuèrent deçà et

delà. Ces deux Capitaines, Olmechin et Marchin ont

depuis esté tuez à la guerre. A la place desquels avoit

esté éleu par les Sauvages un nommé Bessabes
,
lequel

depuis notre retour a esté tué par les Anglois et au

lieu d’icelui ont fait venir vn Capitaine de dedans les
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terres nommé Asticou
,
homme grave

,
vaillant et re-

douté
,
lequel d’vn clin d’œil amassera mille Sau-

vages, ce que faisoient aussi Olmechin et Marchin. Car
noz barques y estans, incontinent la mer se voyoit

toute couverte de leurs bateaux chargez d’hommes
se tenans droits là dedans

,
ce que nous ne

sçaurions faire sans péril, n’estans iceux bateaux que

des arbres creusez à la façon que nous dirons au livre

suivant. De là donc le sieur de Poutrincourt pour-

suivant sa route, trouva un certain port bien agréable

lequel n’avoir esté veu par le sieur de Monts, et

durant le voyage ils virent force fumées et gens à la

rive qui les invitoient de venir à terre, et voyans

qu’on n’en tenoit conte, ils suivoient la barque le long

du sable, voire la devançoient le plus souvent tant ils

sont agiles, ayans l’arc en main et le carquois sur le

dos, dansans toujours et chantans sans se soucier de

quoy ils viveront par les chemins. Peuple heureux,

voire mille fois plus que ceux qui se font adorer

par-deçà
,

s’il avoit la conoissance de Dieu et de son

salut.

Le sieur de Poutrincourt ayant pris terre à ||
ce

port, voici parmi vne multitude de Sauvages des fif-

fres en bon nombre, qui joüoient de certains flageol-

lets longs, faits comme de cannes de roseaux, pein-

turés par dessus, mais non avec telle harmonie que
pourroient faire noz bergers : et pour montrer l’ex-

cellence de leur art, ils sifïloient avec le nez en gam-
badant selon leur coutume.

Et comme ces peuples accouroient précipitamment

pour venir à la barque, il y eut un Sauvage qui se

blessa grièvement au talon contre le trenchant d’vne

562
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roche, dont il fut contraint de demeurer sur la place.

Le Chirurgien du sieur de Poutrincourt à l’instant

voulut apporter à ce mal ce qui estoit de son art,

mais ils ne le voulurent permettre que premièrement

ils n’eussent fait à l’entour de l’homme blessé leurs

chimagrées. Ils le couchèrent donc par terre l’vn,

d’eux lui tenant la tête en son giron, et firent plu-

sieurs criaillements et chansons, à quoy le malade

ne répondoit sinon Ho, d’vne voix plaintive. Ce
qu’ayant fait ils le permirent à la cure dudit Chirur-

gien
,
et s’en allèrent comme aussi le patient apres

qu’il fut pensé
;
mais deux heures apres il retourna

le plus gaillart du monde, ayant mis à l’entour de sa

tête le bandeau dont estoit enveloppé sont talon,

pour estre plus beau fils.

Le lendemain les nôtres entrèrent plus avant dans

le port, là où estant allé voir les cabanes des Sau-

vages, vne vieille de cent ou six-vingts ans vint jetter

aux piez du sieur de Poutrincourt vn pain de blé

qu’on appelle Mahis, et par-deçà Blé de Turquie,

ou Sarrazin, puis de la chanve fort belle et haute,

item des fèves, et raisins frais cuil-
||

lis, pource

qu’ils en avoient veu manger aux François à Choua-

koet. Ce que voyans les autres Sauvages qui n’en sça-

voient rien, ils en apportoient plus qu’on ne vouloit

à l’envi l’vn de l’autre, et en recompense on leur at-

tachoit au front vne bende de papier mouillée de cra-

chat, dont ils estoient fort glorieux. On leur montra,

en pressant le raisin dans le verre, que de cela nous

faisions le vin que nous beuvions. On les voulut faire

manger du raisin, mais l’ayant en la bouche ils le

crachoieht, et pensoient ainsi qu’Ammian Marcellin

i.
'
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recite de noz vieux Gaullois) que ce fust poison, tant
ce peuple est ignorant de la meilleure chose que
Dieu ait donné à l’homme, apres le pain. Néant-
moins si ne manquent-ils point d’esprit, et feraient

quelque chose de bon s’ils estoient civilisés, et avoient
l’vsage des métiers. Mais ils sont cauteleux, larrons
et traitres, et quoy qu’ils soient nuds, on ne se peut
garder de leurs mains; car si on detournoit tant soit

peu l’œil
,

et voyent l’occasion de dérober quelque
couteau, hache ou autre chose, ils n’y manqueront
point, et mettront le larrecin entre leurs fesses, ou
le cacheront sous le sable avec le pied si dextrement,
qu’on ne s’en apercevra point. I’ay lu en quelque
voyage de la Floride, que ceux de cette province sont
de même naturel, et ont la même industrie de déro-
ber. De vérité, je ne m’étonne pas si vn peuple pau-
vre et nud est larron, mais quand il y a de la malice
au cœur, cela n’est plus excusable. Ce peuple est tel

qu’il le faut traiter avec terreur, car par amitié si on
leur donne trop d’accès ils machineront quelque

||
surprise, comme s’est reconeu en plusieurs occa- 5 64

sions, ainsi que nous avons veu ci-dessus et verrons
encor ci-apres. Et sans aller plus loin, le deuxième
jour apres estre arrivez, comme ils voyoient noz
gens occupez sur la rive du ruisseau qui est là à
faire la lescive, ils vindrent quelques cinquante à la

file, avec arcs, fléchés et carquois, en intention de
faire quelque mauvais tour, comme on en a eu con-
jecture sur la maniéré de procéder. Mais on les pré-
vint, et alla-on au devant d’eux avec mousquets et la

mèche sur le serpentin. Ce qui fit les vns fuïr, et les

autres estans enveloppez, apres avoir mis les armes
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bas, vindrent à vne péninsule où estoient noz genz,
et faisans beau semblant demandèrent à troquer du
petun qu’ils avoient contre noz marchandises.

Le lendemain le Capitaine dudit lieu et port vint
voir le sieur de Poutrincourt en sa barque. On fut

étonné de le voir accompagné d’Olmechin
,
veu que la

traite estoit merveilleusement longue de venir là pa**

terre, et beaucoup plus briéve par la mer. Cela don-
noit sujet de mauvais soupçon, encore qu’il eut pro-

mis amitié aux François. Neantmoins ils furent hu-
mainement receuz, et bailla le sieur de Pontrincourt

vn habit complet audit Olmechin : dudit estant vêtu, il

se regardoit en vn miroir, et rioit de se voir ainsi.

Mais peu apres sentant que cela l’empeschoit, quoy
que ce fust au mois d’Octobre, quand il fut retourné

aux cabanes il le distribua à plusieurs de ses gens
,

afin qu’vn seul n’en fust trop empesché. Ceci devrait

565 servir de le-
1|
çon à tant de mignons et mignones de

deçà
, à qui il faut faire des habits et corselets durs

comme bois
,

où le corps est si misérablement
gehenné, qu’ils sont dans leurs vêtemens inhabiles à

toutes bonnes choses : Et s’il fait trop chaud ils souf-

frent dans leurs groz culs à mille replis des chaleurs

insupportables, qui surpassent les douleurs que l’on

fait quelquefois sentir aux criminels.

Or durant le temps que ledit sieur de Poutrincourt

fut là, estant en doute si le sieur de Monts viendrait

point faire vne habitation en cette côte, comme il en

avoit désir, il y fit cultiver vn parc de terre pour y
semer du blé et planter la vigne, comme il fit à l’aide

de notre Apoticaire, M. Louis Hebert, homme qui

outre l’experience qu’il a en son art, prent grand
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plaisir au labourage de la terre. Et peut-on ici com-
parer le sieur de Poutrincourt au bon pere Noe, le-

quel apres avoir fait la culture la plus necessaire qui

regarde la semaille des blez, se mit à planter la vi-

gne, de laquelle il ressentit les effets par apres.

Sur le point qu’on délibérait de passer outre, Olme-

chin vint à la barque pour voir le sieur de Poutrin-

court, là où apres s’estre arreté par quelques heures

soit à deviser, soit à manger, il dit que le lendemain

dévoient arriver cent bateaux contenant chacun six

hommes; mais la venuë de telles gens n’estant qu’o-

nereuse, le sieur de Poutrincourt ne les voulut at-

tendre : ains s’en alla le jour même à Malebarre, non
sans beaucoup de difficultés à cause des grand cou-

||
rans et du peu de fond qu’il y a. De maniéré que 566

la barque ayant touché à trois piez d’eau seulement,

on pensoit estre perdus
,
et commença-on à la des-

charger et mettre les vivres dans la chaloupe qui es-

tait derrière pour se sauver en terre
;
mais la mer

n’estant en son plein
,
la barque fut relevée au bout

d’vne heure. Toute cette mer est vne terre vsurpée

comme celle du Mont Sainct-Michel, terre sablon-

neuse, en laquelle ce qui reste est tout plat païs jus-

ques aux montagnes que l’on voit à quinze lieues

de là. Et ay opinion que jusques à la Virginie c’est

tout de même. Au surplus ici grande quantité de rai-

sins comme devant, et païs fort peuplé. Le sieur de
Monts 'estant venu à Malebarre en autre saison, re-

cueillit seulement du raisin vert, lequel il fit confire,

et en apporta au Roy. Mais c’a esté vn heur d’y

estre venu en Octobre pour en voir la parfaite matu-
rité. I’ay dit ci-devant la difficulté qu’il y a d’entrer
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au port de Malebarre. C’est pourquoy le sieur de
Poutrincourt n’y entra point avec sa barque, ains y
alla seulement avec vne chaloupe

,
laquelle trente

ou quarante Sauvages aidèrent à mettre dedans, et

comme la marée fut haute (or ici la mer ne hausse
que de deux brasses, ce qui est rare à voir), il en sor-

tit et se retira en ladite barque
,
pour dés le lende-

main si tôt qu’il ajourneroit passer outre.

|]
Périls. Langage inconnu. Structure d’vne forge et d’vnfour.

Croix plantée. Abondance et Conspiration. Désobéissance.

Assassinat. Fuite de trois cens contre dix. Agilité des Ar-

mouchiquois. Mauvaise compagnie dangereuse. Accident d’vn

mousquet crevé. Insolence, timidité, impiété et fuite de Sau-

vages. Port fortuné. Mer mauvaise. Vengeance. Conseil et

resolution sur le retour. Nouveaux périls. Faveurs de Dieu.

Arrivée du sieur de Poutrincourt au Port-Royal et la récep-

tion à lui faite.

Chap. XYI.

a nuit commençant à plier bagage pour
faire place à l’aurore, on mit la voile au
vent, mais ce fut avec vne navigation fort

périlleuse. Car avec ce petit vaisseau il

estolt force de cotôyer la terre, où ils ne trouvoient

de fond : reculans à la mer c’est encore pis
;
de ma-

niéré qu’ils touchèrent deux ou trois fois, estant rele-

vez seulement par les vagues; et fut le gouvernail
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rompu, qui estoit chose effroyable. En cette extré-
mité furent contraints de mouiller l’ancre en mer à
deux brasses d’eau et à trois lieues loin de la terre. Ce
que fait, il envoya Daniel Hay (homme qui se plait
de montrer sa vertu aux périls de la mer (vers la
côte, pour la reconoitre

, et voir s’il y avoit point de
port. Et comme il fut prés de terre il vit un Sauvage
qui dansoit chan-

1|
tant yo,yo, yo, le fit approcher, et

par signes lui demanda s’il y avoit point de lieu
propre à retirer navires et où il y eust de l’eau douce.
Le Sauvage ayant fait signe qu’ouï, il le receut en sa
chaloupe, et le mena à la barque, dans laquelle es-
toit Chkoudun

,
Capitaine de la riviere Oigoudi, autre-

ment Sainct-Iean, lequel confronté à ce Sauvage, il ne
l’entendoit non plus que les nôtres. Vray est que par
signes il comprenoit mieux qu’eux ce qu’il vouloit
dire. Ce Sauvage montra les endroits où il y avoit
des basses, et où il n’y en avoit point : Et fit si bien
en serpentant, toujours la sonde à la main, qu’enfin
on parvint au port qu’il avait dit, auquel il y a peu
de profond

,
là où estant la barque arrivée, on fit di-

ligence de faire vne forge pour la racoutrer avec son
gouvernail; et vn four pour cuire du pain, parce que
le biscuit estoit failli.

Quinze jours se passèrent à ceci, pendant lesquels
le sieur de Poutrincourt

,
selon la loüable coutume

des Chrétiens, fit charpenter et planter vne Croix sur
vn tertre, ainsi qu’avoit fait deux ans auparavant le
sieur de Monts à Kinibeki et Malebarre. Or parmi ces
laborieux exercices on ne laissoit de faire bonne
chere.de ce que la mer et la terre peut en cette part
fournir, car en ce port il y a quantité de gibier, à la

568
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chasse duquel plusieurs de noz gens s’employoient,

principalement les Alouettes de mer y sont en si

grandes troupes que d’un coup d’arquebuze le sieur

de Poutrincourt en tua vingt-huit. Pour le regard

569 des poissons, il y [|
a des marsoins et souffleurs en

telle abondance que la mer en semble toute couverte.

Mais on n’avoit les choses necessaires à faire cette pes-

cherie, ains on s’arretoit seulement aux coquillages,

comme huîtres
,
palourdes

,
ciguenaux et autres de

quoy il y avoit moyen de se contenter. Les Sauvages

d’autre part apportoient du poisson et des raisins

pleins des paniers de joncs pour avoir en échange

quelque chose de nos denrées. Ledit sieur de Pou-

trincourt voyant là les raisins beaux à merveilles^

avoit commandé à son homme de chambre de serrer

dans la barque vn fais des vignes où ils avoient esté

pris. Maître Louis Hebert, nôtre Apoticaire, désireux

d’habiter ce païs-là, en avoit arraché vne bonne quan-

tité, afin de les planter au Port-Royal où n’y en a

point, quoy que la terre y soit fort propre au vigno-

ble. Ce qui toutefois (par vne stupide oubliance) ne

fut fait
,
au grand déplaisir dudit sieur et de nous

tous.

Apres quelques jours, voyant la grande assemblée

de Sauvages
,
icelui sieur descendit à terre et pour

leur donner quelque terreur fit marcher devant lui

vn de ses gens joüant de deux epées et faisant avec

icelles maints molinets. De quoy ils estoient étonnez.

Mais bien encore plus quand ils virent que noz

mousquets perçoient des pièces de bois epesses
,
où

leurs fléchés n’eussent sceu tant seulement mordre.

Et pour ce ne s’attaquerent-il jamais à noz gens tant
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qu’ils se tindrent en garde. Et eust esté bon de faire
sonner la trompette au

|]
bout de chacune heure, 5yo

comme faisoit le Capitaine Iacques Quartier. Car
(comme dit bien souvent le sieur de Poutrincourt) il

ne fautjamais tendre aux larrons ; c’est qu’il ne faut point
donner sujet à vn ennemi de penser qu’il puisse avoir
prise sur vous

,
ains faut toujours montrer qu’on se

defie de lui et qu’on ne dort point, et principalement
quand on a affaire à des Sauvages, lesquels n’atta-
queront jamais celui qui les attendra de pié ferme.
Ce qui ne fut fait en ce lieu par ceux qui portèrent
la folle enchère de leur négligence, comme nous
allons dire.

Au bout de quinze jours ledit de Poutrincourt,
voyant sa barque racoutrée et ne rester plus qu’une
fournée de pain à achever

,
il s’en alla environ trois

lieues dans les terres pour voir s’il découvriroit
quelque singularité

, mais au retour lui et ses gens
apperceurent les Sauvages fuians par les bois en di-
verses troupes de vingt, trente, et plus, les vns se
baissans comme gens qui ne veulent point estre veuz,
d autres se bloutissans dans les herbes pour ne point
estre apperceuz, d’autres transportans leurs bagages
et canots pleins de blé

,
comme pour déguerpir. Les

femmes d’ailleurs transportans leurs enfans et ce
qu’elles pouvoient de bagages avec elles. Ces façons
de faire donnèrent opinion au sieur de Poutrincourt
que ces gens ici machinoient quelque chose de mau-
vais. Partant quand il fut arrivé, il commanda à ses
gens qui faisoient le pain de se retirer en la barque.
Mais comme jeunes gens sont bien souvent oublieux
de leur de-

1|
voir, ceux-ci ayans quelque gateau ou 571
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tarte à faire aimèrent mieux suivre leur appétit que
faire ce qui leur estoit commandé et laissèrent venir

la nuit sans se retirer. Sur la minuit, le sieur de

Poutrincourt ruminant sur ce qui s’estoit passé la

journée precedente
,
demanda s’ils estoient dedans la

barque, et ayant entendu que non, il envoya la cha-

loupe pour les prendre et amener à bord; à quoy ils

ne voulurent entendre, fors son homme de chambre
qui craignoit d’estre battu. Ils estoient cinq armez

de mousquets et epées, lesquels on avoit averty

d’estre toujours sur leurs gardes et neantmoins ne

faisoient aucun guet, tant ils estoient amateurs de

leurs volontés. Il estoit bruit qu’auparavant ils avoient

tiré deux coups de mousquets sur les Sauvages pour-

ce que quelqu’vn d’eux avoit dérobé vne hache.

Somme iceux Sauvages ou indignés de cela
,
ou par

vn mauvais naturel
,
sur le point du jour vindrent

sans bruit (ce qui leur est aisé à faire n’ayans ni che-

vaux
,
ni charettes

,
ni sabots) jusques sur le lieu où

ils dormoient et voyans l’occasion belle à faire vn

mauvais coup, ils donnent dessus à traits de flèches

et coups de masses et en tuent deux, le reste demeu-

rans blessés commencèrent à crier fuians vers la rive

de la mer. Lors celui qui faisoit la sentinelle dans la

barque s’écrie tout effrayé : Mon Dieu, on tue, on

tue noz gens, on tue noz gens. A cette voix chacun

se leve et hâtivement sans prendre le loisir de s’ha-

biller ni d’allumer sa mèche se mirent dix dans la cha-

loupe, des noms desquels il ne me souvient sinon du

2 sieur Cham- ||
plein, Robert Gravé, fils du sieur du

Pont, Daniel Hay, les Chirurgien et Apothicaire et

le Trompette
,
tous lesquels suivans ledit sieur de
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Poutrincourt, qui avoit son fils avec lui, descendi-
rent à terre en pur corps. Mais les Sauvages s’en-
fuirent belle erre, encores qu’ils fussent plus de trois
cens, sans ceux qui pouvoient estre bloutis dans des
herbes (selon leur coutume) qui ne se montroient
point. En quoy se reconoit comme Dieu imprime je
ne sçay quelle terreur en la face des fideles à l’en-
contre des mécreans, suivant sa parole, quand il dit
à son peuple : « Nul ne pourra subsister devant
« vous. Le Seigneur vôtre Dieu mettra vne frayeur
« et terreur de vous sur toute la terre, sur laquelle
« vous marcheras (i). » Ainsi nous voyons que cent
trente-cinq mille combattans Madianites s’enfuirent
et s’entre-tuerent eux-mémes au-devant de Gedeon
qui n’avoit que trois cens hommes

(2). Or de penser
poursuivre ceux-ci c’eust été peine perdue, car ils
sont trop légers à la course; mais qui auroit des
chevaux il les gateroit bien, car ils ont force petits
sentiers pour aller d’vn lieu à autre (ce qui n’est au
Port-Royal), et ne sont leurs bois épais, et outre-ce
encor ont force terre decouverte.
Pendant que le sieur de Poutrincourt venoit à

terre, on tira de la barque quelques coups de petites
pièces de fonte sur certains Sauvages qui estaient
sur vn tertre, et en vit-on quelques-\ns tomber, mais
ils sont si habiles à sauver leurs morts qu’on ne scait
qu en penser. Ledit sieur voyant qu’il ne profiterait
rien de les poursui-

||
vre, fit faire des fosses pour en- 5? 3

te.rer ceux qui estaient decedez, lesquels j’ay dit estre

(1) Deuteron. 11, vers. 25.

(2) luges, 7, 8.

35

«
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deux, mais il y en eut vn qui mourut sur le bord de

l’eau pensant se sauver, et vn quatrième qui fut si

fort navré de flèches qu’il mourut estant rendu au

Port-Royal. Le cinquième avoit une flèche dans la

poitrine, mais il échappa pour cette fois-là : et vau-

droit mieux qu’il y fust mort : car on nous a freche-

ment rapporté qu’il s’est fait pendre en l’habitation

que le sieur de Monts entretient à Kebec sur la grande

riviere de Canada
,
ayant esté autheur d’vne conspi-

ration faite contre le sieur Champlein son Capitaine,

qui y est présentement. Et quant à ce desastre, il a

esté causé par la folie et désobéissance d’vn que je

ne veux nommer, puis qu’il y est mort, lequel faisoit

le coq entre des jeunes gens à lui trop crédules, qui

autrement estoient d’assez bonne nature
;
et pource

qu’on ne le vouloit point enivrer avoit juré (selon sa

coutume) qu’il ne retournerait point dans la barque,

ce qui avint aussi. Et celui-là même fut trouvé mort

la face en terre ayant vn petit chien sur son doz, tout

deux cousus ensemble et transpercez d’vne même

fléché.

En cette mauvaise occurrence le fils du sieur du

Pont susnommé eut trois doigts de la main emportez

de l’éclat d’un mousquet qui se creva pour estre trop

chargé. Ce qui troubla fort la compagnie, laquelle

estoit assez affligée d’ailleurs. Neantmoins on ne

laissa de rendre le dernier devoir aux morts, lesquels

574 on enterra
||
au pied de la Croix qu’on avait là

plantée, comme a esté dit. Mais l’insolence de ce

peuple barbare fut grande apres les meurtres par eux

commis, en ce que comme nos gens chantoient sur

noz morts les oraisons et prières funèbres accoutu-
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pourtant, quoy qu’ils fussent grand nombre, nése hazardoient pas de venir attaquer les nôtres, les-
quels ayans a leur loisir fait ce que dessus pour ceque la mer baissoit fort, se retirèrent en la barque
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rechef le corps qu’ils avoient deterré. Et fut ce port

appelé le Port Fortuné.

Le lendemain on mit la voile au vent pour passer

outre et découvrir nouvelles terres; mais on fut con-

traint par le vent contraire de relâcher et d’entrer

dans ledit Port. L’autre lendemain on tenta derechef

d’aller plus loin, mais ce fut en vain, et fallut encores

relâcher jusques à ce que le vent fut propre. Durant

cette attente les Sauvages (pensans, je croy, que ce

ne fut que jeu ce qui s’estoit passé) voulurent se

r’appnvoiser, et demandèrent à troquer, faisant sem-

blant que ce n’estoient pas eux qui avoient fait le

mal, mais d’autres, qu’ils montraient s’en estre allez.

Mais ils n’avoient pas l’avisement de ce qui est dit

en vne fable, que la Gigogne ayant esté prise parmi

les Grues qui furent trouvées en dommage, fut punie

comme les autres
,
nonobstant qu’elle dist que tant

s’en fallu st qu’elle fist mal qu’au contraire elle pur-

geoit la terre de serpens qu’elle mangeoit. Le sieur

de Poutrincourt donc les laissa approcher, et fit sem-

blant de vouloir prendre leurs denrées, qui estoient

du petun, quelques chaines
,

colliers et brasselets

faits de coquilles de Yignaux (appellés Esurgni au

discours du second voyage de lacques Quartier), fort

estimez entre eux; item de leurs blé,
||
fèves, arcs,

flèches, carquois et autres menues bagatelles. Et

comme la société fut renouée, ledit sieur commanda

à neuf ou dix qu’il avoit avec lui de mettre les meches

de leurs mousquets en façon de laqs, et qu’au signal

qu’il ferait chacun jettat son cordeau sur la tête

Ap relui des Sauvages qu’il auroit accosté, et s’en
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saisist, comme le maitre des hautes œuvres fait de
sa proye : et pour l’effect de ce, que la moitié s’en

allassent à terre, tandis qu’on les amuseroit à troquer

dans la chaloupe. Ce qui fut fait; mais l’execution ne
fut pas selon son désir. Car il pretendoit se servir de
ceux que l’on prendroit comme de forçaires au moulin
à bras et à couper des bois. A quoy par trop grande
précipitation on manqua. Neantmoins il y en eut
six ou sept charpentés et taillés en pièces, lesquels

ne peurent point si bien courir dans l’eau comme en
là campagne, et furent attendus au passage par ceux
des nôtres qui estoient demeurés à terre.

Cela fait, le lendemain on s’efforça d’aller plus

avant, nonobstant que le vent ne fust à propos, mais
on avança peu

,
et vit-on tant seulement vne ile à

six ou sept lieues loing, à laquelle il n’y eut moyen
de parvenir, et fut appelée Vile Douteuse. Ce que con-
sidéré, et que d’vne part on craignoit manquer de
vivres, et d’autre que l’hyver n’empechast la course,

et d’ailleurs encore qu’il y avoit deux malades, aus-
quels on n’espéroit point de salut, conseil pris, fut

résolu de retourner au Port-Royal : estant, outre ce
que dessus, encore le sieur de

||
Poutrincourt en

souci pour ceux qu’il avait laissés. Ainsi on vint

pour la troisième fois au Port Fortuné, là où ne fut

veu aucun Sauvage.

Au premier vent propre ledit sieur fit lever l’ancre

pour le retour, et memoratif des dangers passez, fit

cingler en pleine mer, ce qui abbregea sa route. Mais
non sans vn grand desastre du gouvernail qui fut

derechef rompu : de maniéré qu’estant à l’abandon
des vagues, ils arrivèrent en fin du mieux qu’ils
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peurent aux iles de Norombega
,
où ils le racoutrerent.

Et au sortir d’icelles vindrent à Menane, ile d’environ

six lieues de long entre Saincte- Croix et le Port-

Royal, où ils attendirent le vent, lequel estant venu
aucunement à souhait, au partir de là, nouveaux
desastres. Car la chaloupe qui estoit attachée à la

barque fut poussée d’vn coup de mer si rudement,
que de sa pointe elle rompit tout le derrière d’icelle

barque, où estoit ledit sieur de Poutrincourt et au-

tres. Et d’ailleurs n’ayans peu gaigner le passage

dudit Port-Royal, la marée (qui vole en cet endroit)

les porta vers le fond de la Baye Françoise, d’où ils

ne sortirent point à leur aise, et se virent en aussi

grand danger qu’ils eussent esté onques auparavant :

d’autant que voulans retourner d’où ils estoient venus
ils se virent portez de la marée et du vent vers la

côte, qui est de hauts rochers et précipices, là où,

s’ils n’eussent doublé vne pointe qui les menaçoit de

ruine, c’eust esté fait d’eux. Mais en des hautes en-
treprises Dieu veut éprouver la constance de ceux

qui combattent pour son nom, et voir s’ils ne bran-

[|
leront point : il les meine jusques à la porte de

l’enfer, c’est à dire du sepulchre
,

et neantmoins les

tient par la main, afin qu’ils ne tombent dans la

fosse, ainsi qu’il est écrit: « Ce suis-je, ce suis-je

« moy, et n’y a point de Dieu avec moy. le fay

« mourir, et fay vivre; je navre, et je guéri
;
et n’y a

« personne qui puisse délivrer aucun de ma main (i).»

Ainsi avons-nous dit quelquefois ci-devant, et veu

par effet, que combien qu’en ces navigations se soient

(i) Deuteron, 32, vers. 39.
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présentez mille dangers
,
toutefois il ne s’çst jamais

perdu vn seul homme par mer, jaçoit que de ceux
qui vont tant seulement pour les Morues et le traffic

des pelleteries, il y en demeure assez souvent : té-

moins quatre pécheurs Maloins qui furent engloutis
des eaux estans allez à la pêcherie, lors que nous
estions sur le retour en France : Dieu voulant que
nous reconoissions tenir ce bénéfice de lui et ma-
nifester sa gloire de cette façon

,
afin que sensible-

ment on voye que c’est lui qui est autheur de ces

sainctes entreprises, lesquelles ne se font point par
avarice, ni par l’injuste effusion du sang, mais par
vn zele d’établir son nom et sa grandeur parmi les

peuples qui ne le conoissoient point. Or apres tant
de faveurs du ciel, c’est à faire à ceux qui les ont
receuës à dire comme le Psalmiste-Roy bien aimé
de Dieu (i) :

Tu m’as tenu la dextre, et ton sage vouloir

M’a seurement guidé
,
jusqu’à me faire voir

Mainte honorable grâce

En cette terre basse.

||
Apres beaucoup de périls (que je ne veux com-

parer à ceux d’Vlysses ni d’Æneas, pour ne souiller

noz voyages saincts parmi l’impureté), le sieur de
Poutrincourt arriva au Port-Royal le quatorzième
de Novembre, où nous le receumes joyeusement et

avec vne solennité toute nouvelle par-delà. Car sur
le point que nous attendions son retour (avec grand

(i) Psalm. 72, vers. 23;
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désir, et ce d’autant plus que si mal lui fust arrivé

nous eussions esté en danger d’avoir de la confusion),

je m’avisay de représenter quelque gaillardise en

allant audevant de lui, comme nous fîmes. Et d’au-

tant que cela fut en rhimes Françoises faites à la

hâte, je l’ay mis avec les Muses de la Nouvelle-France,

sous le tiltre de Theatre de Neptvne, où je renvoyé

le Lecteur. Au surplus
,
pour honorer davantage le

retour et nôtre action, nous avions mis au dessus de

la porte de nôtre Fort les armes de France, envi-

ronnées de couronnes de lauriers (dont il y a là

grande quantité au long des rives des bois) avec la de-

vise du Roy : Dvo protegit vnvs. Et au dessous celles

du sieur de Monts avec cette inscription : Dabit Devs

his qvoqve finem
;
et celles du sieur de Poutrincourt

avec cette autre inscription : In via virtvti nvlla

est via, toutes deux aussi ceintes de chapeaux de

lauriers.
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Comportement des Sauvages parmi les François. Etat de

l’hiver. Pourquoy en ce temps pluies et brumes rares. Pour-

quoy pluies frequentes entre les Tropiques. Neges vtiles à la

terre. Etat de Ianvier. Conformité de temps en l'antique et

Nouvelle -France. Pourquoy printemps tardif. Culture de

jardins. Rapport d’iceux. Moulin à eau. Manne de harens.

Préparation pour le retour. Invention du sieur de Poutrin-

court. Admiration des Sauvages. Nouvelles de France.

Chap. XVII.

près la réjouissance publique cessée, le

sieur de Poutrincourt eut soin de voir ses

blés, dont il avait semé la plus grande
partie à deux lieues loin de nôtre Fort en

amont de la riviere du Dauphin, et l’autre à l’entour

de nôtre dit Fort; et trouva les premiers semez bien
avancés, et non les derniers qui avoient esté semez les

sixième et dixiéme de Novembre, lesquels toutefois

ne laissèrent de croitre souz la nege durant l’hiver,

comme je l’ay remarqué en mes semailles. Ce serait

chose longue de vouloir minuter tout ce qui se faisoit

durant l’hiver entre nous
,
comme de dire que ledit

sieur fit faire plusieurs fois du charbon, celui de forge
estant failli

;
qu’il fit ouvrir des chemins parmi les

bois ; que nous allions à travers les fo-
||
rets souz la

guide du Kadran
,
et autres choses selon les occur-

rences. Mais je diray que pour nous tenir joieuse-

58
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ment et nettement quant aux vivres, fut établi vn
Ordre en la Table dudit sieur de Poutrincourt, qui
tut nommé l'Ordre de Bon-Temps, mis premièrement
en avant par le sieur Ghamplein, auquel ceux d’icelle

table estoient Maitres-d’hotel chacun à son jour, qui
estoit en quinze jours vne fois. Or avoit-il le soin de
faire que nous fussions bien et honorablement trait-

tés. Ce qui fut si bien observé, que (quoy que les

gourmens de deçà nous disent souvent que nous
n’avions point là la rue aux Ours de Paris) nous y
avons fait ordinairement aussi bonne chere que nous
sçaurions faire en cette rue aux Ours et à moins de
frais. Car il n’y avoit celui qui deux jours devant que
son tour vinst ne fut soigneux d’aller à la chasse, ou
à la pêcherie

,
et n’apportast quelque chose de rare

,

outre ce qui estoit de nôtre ordinaire. Si bien que
jamais au déjeuner nous n’avons manqué de saupi-

quets de chair ou de poissons, et au repas de midi et

du soir encor moins : car c’estoit le grand festin, là

où l’Architriclin, ou Maître-d’hotel (que les Sauvages
appellent Atoctegic), ayant fait préparer toutes choses

au cuisinier, marchoit la serviete sur l’épaule, le bâ-

ton d’office en main, et le colier de l’Ordre au col,

qui valoit plus de quatre escus, et tous ceux d’icelui

Ordre apres lui, portans chacun son plat. Le même
estoit au dessert, non toutefois avec tant de suite. Et

au soir, avant rendre grâces à Dieu, il resinoit le col-

582 lier de l’Ordre avec vn verre de vin à son
||
successeur

en la charge, et buvoient l’vn à l’autre. I’ay dit ci-

devant que nous avions du gibier abondamment

,

Canars, Outardes, Oyes grises et blanches, Perdris,

Alouettes, et autres oiseaux
;
plus des chairs d’El-
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lans, de Caribous, de Castors, de Loutres, d’Ours, de
Lapins, de Chats-Sauvages, ou Leopars, de Nibachés,

et autres telles que les Sauvages prenoient, dont nous
faisions chose qui valoit bien ce qui est en la rôtis-

serie de la rue aux Ours et plus encor : car entre

toutes les viandes il n’y a rien de si tendre que la

chair d’Ellan (dont nous faisions aussi de bonne pâ-
tisserie), ni de si délicieux que la queue du Castor.

Mais nous avons eu quelquefois demie douzaine
d’Eturgeons tout à coup que les Sauvages nous ont
apportez

,
desquels nous prenions vne partie en

payant, et le reste on le leur permettoit vendre pu-
bliquement et troquer contre du pain, dont nôtre
peuple abondoit. Et quant à la viande ordinaire

portée de France, cela estoit distribué egalement au-
tant au plus petit qu’au plus grand. Et ainsi estoit

du vin, comme a esté dit.

En telles actions nous avions toujours vingt ou
trente Sauvages hommes, femmes, filles et enfans,

qui nous regardoient officier. On leur bailloit du
pain gratuitement comme on ferait à des pauvres.
Mais quant au Sagamos Membertou, et autres Sagamos
(quand il en arrivoit quelqu’vn), ils estoient à la table

mengeans et buvans comme nous : et avions plaisir

de les voir, comme au contraire leur absence nous
estoit triste, ainsi qu’il arriva trois ou quatre fois

que tous s’en allèrent és en-
1|
droits où ils sçavoient 583

y avoir de la chasse, et emmenerent vn des nôtres,

lequel véquit quelques six semaines comme eux sans
sel, sans pain et sans vin, couché à terre sur des
peaux, et ce en temps de neges. Au surplus ils avoient
soin de lui (comme d’autres qui sont souvent allez



avec eux) plus que d’eux-mesmes
,
disans que s’ils

mouroient on leur imposerait qu’ils les auraient

tués; et par ce se conoit que nous n’estions point

comme dégradés envne ile, ainsique le sieur de Vil-

legagnon au Brésil. Car ce peuple aime les François,

et en vn besoin s’armeront tous pour les soutenir.

Or, pour ne nous égarer, tels régimes dont nous

avons parlé nous servoient de préservatifs contre la

maladie du païs. Et toutefois il nous en décéda quatre

en Février et Mars, de ceux qui estoient ou chagrins

ou paresseux
;
et me souvient de remarquer que tous

ils avoient leurs chambres du côté d’Oüest, et regar-

dant sur l’etenduë du Port, qui est de quatre lieues

préque en ovale. D’ailleurs ils estoient mal couchés,

comme tous. Car les maladies precedentes, et le de-

part du sieur du Pont en la façon que nous avons dit

avoient fait que l’on avoit jetté dehors les matelats,

et estoient pourris, et ceux qui s’en allèrent avec ledit

sieur du Pont emportèrent ce qui restoit de draps de

licts, disans qu’ils estoient à eux. De maniéré que

quelques-vns des nôtres eurent le mal de bouche, et

l’enflure de jambes, à
t

la façon des phthisiques, qui

est la maladie que Dieu envoya à son peuple au dé-

sert (i), en punition de ce qu’ils s’estoient vou-
1|
lu

engraisser de chair, ne se contentans point de ce que

le desert leur fournissoit par la volonté divine.

Nous eûmes beau temps préque tout l’hiver. Car

les pluies ni les brumes n’y sont point si frequentes

qu’ici, soit en la mer, soit en la terre, et ce pour au-

tant que les rayons du soleil par la longue distance

(i) Nomb. 11, vers. 32, et Psalm. 105, vers. 15.
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n’ont pas la force d’élever les vapeurs d’ici bas, mé-
mement en vn païs tout foretier. Mais en été cela se

fait sur tous les deux lors que leur force est augmen-
tée, et se resoudent ces vapeurs subitement ou tardi-

vement selon qu’on approche de la ligne æquinoc-

tiale. Car nous voyons qu’entre les deux Tropiques

les pluies y sont abondantes en mer et en terre
,
et

spécialement au Pérou et en Mexique plus qu’en

l’Afrique, pour ce que le Soleil par vn si long espace

de mer ayant humé beaucoup d’humidités de tout

l’Océan
,

il les résout en vn moment par la grande

force de sa chaleur, là où vers la Terre-neuve ces va-

peurs s’entretiennent long temps en l’air devant que

se condenser en pluie, ou estre dissipées, ce qui est en

été (comme nous avons dit) et non en hiver, et en la

mer plus qu’en la terre. Car en la terre les brouillas

du matin servent de rousée, et tombent sur les huit

heures; et en la mer ils durent deux
,
trois et huit

jours, comme nous avons souvent expérimenté.

Or puis que nous sommes sur l’hiver, disons que
les pluies en tel temps estans rares par-delà, aussi y
fait-il beau soleil apres que la nege est tombée

,
la.

quelle nous avons eue sept ou huit
j|

fois, mais elle 585
se fondoit facilement és lieux découverts, et la plus
constante a esté en Février. Quoy que ce soit, la

nege est fort vtile aux fruits de la terre, pour les con-
server contre la gelée, et leur servir comme d’vne
robbe fourrée. Ce que Dieu fait par vne admirable
providence

,
pour ne ruiner les hommes

,
et comme

dit le Psalmiste (i).

(1) Psalm. 147, vers. 5.
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II donne la nege chenue

Comme laine à tas blanchissant,

Et comme la cendre menue

Répand les frimas brou'issans.

Et comme le ciel n’est gueres souvent couvert de

nuées vers la Terre-neuve en temps d’hiver, aussi y
a-il des gelées matinales, lesquelles se renforcent sur

la fin de Ianvier, en Février, et au commencement de

Mars : car jusques audit temps de Ianvier nous y
avons toujours esté en pourpoint, et me souvient que
le 14. de ce mois par vn Dimanche apres midi nous

nous réjouissions chantans Musique sur la riviere de

l’Equille, dite maintenant la riviere du Dauphin, et

qu’en ce même mois nous allâmes voir les blez à

deux lieues de nôtre Fort, et dinames joyeusement

au soleil. le ne voudrais toutefois dire que toutes les

années fussent semblables à celle-ci. Car comme cet

hiver-là fut semblablement doux par-deçà, le dernier

hiver de l’an mil six cens sept et huit, le plus rigou-

reux qu’on vit jamais, a aussi esté de même par-delà,

en sorte que beaucoup de Sauvages sont morts par la

rigueur du temps, ainsi qu’en France beaucoup de

pauvres et de voyagers. Mais je diray que l’année de

de-
1|
vant que nous fussions en la Nouvelle- France,

l’hiver n’avoit point esté rude, ainsi que m’ont testifié

ceux qui y avoient demeuré devant nous.

Voilà ce qui regarde la saison de l’hiver. Mais je

ne suis point encore bien satisfait en la recherche de
la cause pourquoy en même parallèle la saison est

par-delà plus tardive d’vn mois qu’ici, et n’apparois-
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sent point les fueilles aux arbres que sur le déclin du
mois de May : si ce n’est que nous disions que l’epes-
seur des bois et grandeur des forets empêche le soleil
d échauffer la terre

;
item que le païs où nous estions

est voisin de la mer, et plus sujet au froid comme
participant du Pérou

,
païs semblablement froid à

l’egard de l’Afrique et d’ailleurs
;
item que cette

terre n’ayant jamais esté cultivée, elle est plus con-
dense, et ne peuvent les arbres et plantes aisément
tirer le suc de leur mere. En recompense de quoy
aussi l’hiver y est plus tardif, comme nous l’avons
recité ci-dessus.

Les froidures estans passées
,
sur la fin de Mars

tous les volontaires d’entre nous se mirent à l’envi
l’vn de l’autre à cultiver la terre, et faire des jardins
pour y semer, et en recueillir des fruits. Ce qui vint
bien à propos. Car nous fumes fort incommodez l’hi-
ver faute d herbes de jardins. Quand chacun eut fait
ses semailles, c’estoit vn merveilleux plaisir de les
voir croître et profiter chacun jour, et encore plus
giand contentement d’en vser si abondamment que
nous fîmes

;
si bien que ce commencement de bonne

esperance nous faisoit préque oublier nôtre païs ori-
ginaire, et principalement quand le pois-

(|
son com- 587

mença à rechercher l’eau douce et venir à foison dans
noz ruisseaux, tant que nous n’en sçavions que faire.
Ce que quand je considéré, je ne me scaurois assez
etonner comme il est possible que ceux qui ont esté
en la Floride ayent souffert de si grandes famines,
veu la température de l’air qui y est préque sans hi-
ver, et que leur famine vint és mois d’Avril, May,
Iuin, ausquels ils ne dévoient manquer de poissons.
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Tandis que les vns travailloient à la terre, le sieur

de Poutrincourt fit préparer quelques batimens pour

loger ceux qu’il esperoit nous devoir succéder. Et

considérant combien le moulin à bras apportoit de

travail, il fit faire vn moulin à eau, qui fut fort ad-

miré des Sauvages. Aussi est-ce vne invention qui

n’est pas venue és esprits des hommes dés les pre-

miers siècles. Depuis cela nos ouvriers eurent beau-

coup de repos, car ils ne faisoient préque rien pour

la pluspart. Mais je puis dire que ce moulin nous

fournissoit des harens trois fois plus qu’il ne nous en

eust fallu pour vivre, à la diligence de noz meuniers.

Le sieur de Poutrincourt en avoit fait saller deux

bariques, et vne barique de Sardines, pour en faire

montre en France, lesquelles demeurèrent à Sainct-

Malo, à nôtre retour, entre les mains des marchans.

Parmi toutes ces choses ledit sieur de Poutrin-

court ne laissoit point de penser au retour, ce qui

estoit vn fait d’homme sage. Car il ne se faut jamais

tant fier aux promesses des hommes que l’on ne con-

588 sidéré qu’il y arrive bien
||
souvent beaucoup de

desastre en peu d’heures. Et partant dés le mois

d’Avril il fit accommoder deux barques, vne grande

et vne petite, pour venir chercher les navires de

France vers Campseau, ou la Terre-neuve, le cas ave-

nant que nous n’eussions point de secours. Mais la

charpenterie faite, vn seul mal nous pouvoit arrêter,

c’est que nous n’avions point de bray pour calfester

noz vaisseaux. Cela (qui estoit la chose principale)

avoit esté oublié au partir de la Rochelle. En ceste

nécessité importante ledit sieur de Poutrincourt

s’avisa de recueillir par les bois quantité de gommes
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de sapins. Ce qu’il fit avec beaucoup de travail, y al-
lant lui même avec vn garson ou deux le plus sou-
vent; si bien qu’en fin il en eut cent livres. Or apres
ces fatigues ce ne fut encore tout. Car il falloit fondre
et purifier cela, qui estoit vn point necessaire, et in-
coneu à nôtre Maitre de marine, le sieur de Champ-
doré, et à ses matelots, d’autant que le bray que nous
avons vient de Norvvege, Suede et Danzic. Néant-
moins ledit sieur de Poutrincourt inventa le moyen
de tirer la quinte essence de ces gommes et écorces
de sapins : et fit faire quantité de briques, desquelles
il façonna vn fourneau tout à jour, dans lequel il mit
vn alembic fait de plusieurs chaudrons enchâssez
1 vn dans l’autre, lequel il emplissoit de ces gommes
et écorces

: puis estant bien couvert on mettoit le
feu tout à l’entour, par la violence duquel se fondoit
la gomme enclose dans ledit alembic, et tomboit par
embas dans vn bassin. Mais il ne falloit pas dormir
à 1 entour,

jj
d’autant que le feu se prenant à la ma- co

tière tout estoit perdu. Cela estoit admirable POUr
9

vn personage qui n’en avoit jamais veu faire
: dont

les Sauvages étonnés disoient en mots empruntés desBasques Endia chavé Normandia
,
c’est à dire que lesNormans sçavent beaucoup de choses. Or appellent

8

ils tous les François Normans (exceptez les Basques')"
par ce que la pluspart des pécheurs qui vont aux
Morues sont de cette nation. Ce remede nous vint
bien à point : car ceux qui nous vindrent quérir es-
taient tombez en même faute que nous
Or comme celui qui est en attente' n’a point de

bien ni de repos jusques à ce qu’il tienne ce qu’il
desire, ainsi en cette saison noz gens jettoient sou -

36
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vent l’œil sur la grande étendue du Port-Royal pour

voir s’ils découvriroient point quelque vaisseau arri-

ver. En quoy ils furent plusieurs fois trompez, se

figurans tantôt avoir ouï vn coup de canon, tantôt

appercevoir les voiles d’vn vaisseau, et prenans bien

souvent les chaloupes des Sauvages qui nous venoient

voir pour des chaloupes Françoises. Car alors grande

quantité de Sauvages s’assemblèrent au passage dudit

Port pour aller à la guerre contre les Armouchiquois,

comme nous dirons au livre suivant. Enfin on cria

tant Noé qu’il vint, et eûmes nouvelles de France le

jour de l’Ascension avant midi.

590 ||
Arrivée des François. Société du sieur de Monts rompue

,
et

pourquoy. Avarice de ceux qui volent les morts. Feut de joye

pour la naissance de Monseigneur d'Orléans. Partement des

Sauvages pour aller à la guerre. Sagamos Membertou.

Voyages sur la côte de la Baye Françoise. Trafic sordide.

Ville d’Ouïgoudi. Sauvages comme font de grands voyages.

Mauvaise intention d’iceux. Mine d’acier. Voix de Loups-

marins. Etat de Vile Saincte-Croix. Amour des Sauvages

envers leurs enfans. Retour au Port-Royal.

e Soleil commençoit à échauffer la terre,

et œillader sa maitresse d’vn regard amou-

et le desjeuner distribué au peuple, selon la cou-

tume) nous vint avertir qu’il avoit veu vne voile sur

Chap. XVIII.

n reux}- reux, quand le Sagamos Membertou (apres

l noz prières solennellement faites à Dieu,
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le lac qui venoit vers nôtre Fort. A cette joyeuse nou-
velle chacun va voir, mais encore ne se trouvoit-il
persone qui eust si bonne veuë que lui, quoy qu’il
soit âgé de plus de cent ans. Neantmoinson vit bien-
tôt ce qui en estoit. Le sieur de Poutrincourt fit en
diligence apprêter la petite barque pour aller reco-
noitre. Le sieur de Champdoré et Daniel Hay y al-
lèrent, et par le signal qu’ils nous donnèrent estans
certains que c’estoient amis, incontinent fîmes char-
ger quatre canons et vne douzaine de fau-

Jj conneaux
pour saluer ceux qui nous venoient voir de si loin’
Eux de leur part ne manquèrent à commencer la
fete et décharger leurs pièces, ausquels fut rendu le
réciproque avec vsure. C’estoit tant seulement vne
petite barque marchant souz la charge d’vn jeunehomme de Sainct-Malo nommé Chevalier, lequel ar-
rivé au Fort bailla ses lettres au sieur de Poutrin-
court, lesquelles furent leuës publiquement. On lui
mandoit que pour aider à sauver les frais du voyage
le navire (qui estoit encor le Ionas) s’arrêterait au
port de Campseau pour y faire pecherie de Moruës les
marchans associez du sieur de Monts ne sachans'pas
qu il y eut pecherie plus loin que ce lieu

; toutefois
que s il estoit necessaire il fist venir, ledit navire au
Port-Royal. Au reste, que la société estoit rompuë
d autant que contre l’Edit du Roy les Holandois

’

conduits par un traitre François nommé La Ieunesse’
avoient l’an precedent enlevé les Castors et autres
pelleteries de la grande Rivière de Canada, chose qui
tournoit au grand détriment de la société, laquelle
partant ne pouvoit plus fournir aux frais de l’habi-
tation de delà, comme elle avoit fait par le passé. Et
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pour cette cause n’envoyoient persone pour demeurer

là apres nous. Si nous eûmes de la joye de voir nôtre

secours asseuré, nous eûmes aussi vne grande tris-

tesse de voir vne si belle et si saincte entreprise rom-

pue, que tant de travaux et de périls passez ne ser-

vissent de rien, et que l’esperance de planter là le

nom de Dieu et la Foy Catholique s’en allast eva-

592 nouïe. Neantmoins, apres que le
||
sieur de Poutrm-

court eut long temps songé sur ceci, il dit que quand

il y devroit venir tout seul avec sa famille, il ne quit-

teroit point la partie.

Ce nous estoit, di-je, grand dueil d’abandonner ainsi

vne terre qui nous avoit produit de si beaux blez, et

tant de beaux ornemens de jardins. Tout ce qu on

avoit peu faire jusques là ç’avoit esté de trouver lieu

propre à faire vne demeure arretée et vne terre qui

fut de bon rapport. Et cela estant fait, de quitter

l’entreprise, c’estoit bien manquer de courage. Car

passée vne autre année il ne falloit plus entretenir

d’habitation. La terre estoit suffisante de rendre les

nécessitez de la vie. C’est le sujet de la douleur qui

poignoit ceux qui estoient amateurs de voir la Reli-

gion Chrétienne établie en ce païs-là. Mais d’ailleurs

le sieur de Monts et ses associés estans en perte
,
et

n’ayans point d’avancement du Roy, c’estoit chose

qu’ils ne pouvoient faire sans beaucoup de difficulté,

que d’entretenir vne habitation par-delà.

Or cette envie sur le tralfic des Castors avec les

Sauvages ne s’est pas seulement glissée és cœurs des

Holandois
,
mais aussi des marchans François, de

maniéré qu’en fin le privilège qui avoit esté baillé

audit sieur de Monts pour dix ans a esté révoqué.
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C’est chose étrange que de l’avarice insatiable des

hommes, lesquels n’ont aucun égard à ce qui est de
l’honnéte, moyennant qu’ils rafflent de quel côté

que ce soit. Et sur ce je diray d’abondant, que de
ceux qui nous sont venus quérir en ce païs-là il y en
a eu qui ont osé méchamment aller dépouiller les

morts et voler
j[
les Castors que ces pauvres peuples 59 3

mettent pour le dernier bien-fait sur ceux qu’ils en-
terrent, ainsi que nous dirons plus amplement au
livre suivant. Chose qui rend le nom François odieux
et digne de mépris parmi eux, qui n’ont rien de sem-
blable, ains le cœur vrayment noble et genereux,
n’ayans rien de particulier, ains toutes choses com-
munes, et qui font ordinairement des presens (et ce

fort libéralement, selon leur puissance) à ceux qu’ils

aiment et honorent. Et outre ce mal, est arrivé que
les Sauvages, lors que nous estions à Campseau

,

tuerent celui qui avoit montré à noz gens les sépul-
cres de leurs morts. le n’ay que faire d’alleguer ici ce

que recite Hérodote de la vilenie du Roy Darius, le-

quel pensant avoir trouvé la mere au nid (comme on
dit), c’est à dire des grands thresors au tombeau de
Semiramis, Royne des Babyloniens, eut vn pié de
nez, ayant au dedans trouvé vn écriteau contraire au
premier, qui le tensoit aigrement de son avarice et

méchanceté.

Revenons à noz tristes nouvelles et aux regrets
d’icelles. Le sieur de Poutrincourt ayant fait propo-
ser à quelques-vns de nôtre compagnie s’ils vouloient
là demeurer pour vn an, il s’en présenta huit, bons
compagnons, ausquels on promettoit chacun vne
barique de vin, de celui qui nous restoit, et du blé



suffisamment pour vne année
;
mais ils demandèrent

si hauts gages qu’il ne peut pas s’acommoder avec

eux. Ainsi il se fallut résoudre au retour. Le jour

déclinant, nous fîmes les feuz de joye de la naissance

594 de
||
Monseigneur le Duc d’Orléans, et recommen-

çâmes à faire bourdonner les canons et fauconneaux,

accompagnez de force mousquetades, le tout apres

avoir sur ce sujet chanté le Te Deum.

Ledit Chevalier apporteur de nouvelles avoit eu

charge de Capitaine au navire qui estoit demeuré à

Campseau, et en cette qualité on lui avoit baillé pour

nous amener six moutons
,
vingt-quatre poules

,
vne

livre de poivre, vingt livres de ris, autant de raisins

et de pruneaux, vn millier d’amendes, vne livre de

muscades, vn quarteron de canelle, vne demie-livre

de giroffles, deux livres d’ecorces de citrons, deux

douzaines de citrons, autant d’orenges, vn jambon de

Majence et six autres jambons, vne barique de vin

de Gascongne et autant de vin d’Hespagne, vne ba-

rique de bœuf salé, quatre pots et demi d’huile d’o-

live, vn jarre d’olives, vn baril de vinaigre et deux

pains de sucre. Mais tout cela fut perdu par les che-

mins par fortune de gueule, et n’en vimes pas grand

cas; neantmoins j’ay mis ici ces denrées afin que

ceux 'qui voudront aller sur mer s’en pourvoient.

Quant aux poules et moutons, on nous dit qu’ils

estoient morts durant le voyage, ce que nous crûmes

facilement, mais nous desirions au moins qu’on nous

en eust apporté les os. On nous dit encore, pour

plus ample resolution, que l’on pensoit que nous

fussions tous morts. Voilà sur quoy fut fondée la

mangeaille. Nous ne laissâmes toutefois de faire



bonne chere audit Chevalier et aux siens, qui n’es-

toient pas petit nombre, ni buveurs semblables à féu

Monsieur le Marquis de Pisani.
||
Occasion qu’ils ne 5g 5

se deplaisoient point avec nous : car il n’y avoit que
du cidre bien arrousé d’eau dans le navire où ils

estoient venus pour la portion ordinaire. Mais quant
audit Chevalier, dés le premier jour, il parla du re-

tour. Le sieur de Poutrincourt le tint quelque huit

jours en esperance, au bout desquels celui-ci voulant

s’en aller, ledit sieur mit des gens dans sa barque, et

le retint, sur quelque rapport que ledit Chevalier

avoit dit qu’estant à Campseau il mettroit le navire à

la voile, et nous laisserait là.

A la quinzaine ledit sieur envoya vne barque audit

Campseau chargée d’vne partie de nos ouvriers
,
pour

commencer à détrapper la maison. Au commence-
ment de Iuin, les Sauvages en nombre d’environ

quatre cens partirent de la cabane que le Sagamos

Membertou avoit façonnée de nouveau en forme de

ville environnée de hautes pallissades, pour aller à la

guerre contre les Armouchiquois, qui fut à Choüakoet,

à environ quatre-vingts lieues loin du Port-Royal

,

d’où ils retournèrent victorieux par les stratagèmes

que je diray en la description que j’ay fait de cette

guerre en vers François. Les Sauvages furent prés de

deux mois à s’assembler là. Membertou le grand Saga-

mos les avoit fait avertir durant et avant l’hiver, leur

ayant envoyé hommes exprès, qui estoient ses deux
fils Actaudin et Actaudinech ’

,
pour leur donner là le

Rendez-vous. Ce Sagamos est homme des-ja fort vieil,

et a veu le Capitaine Iacques Quartier en ce païs-là,

auquel temps il estoit des-ja marié et avoit
||
enfans, 596
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et neantmoins neparoit point avoir plus de cinquante

ans. Il a esté fort grand guerrier et sanguinaire en
son jeune âge et durant sa vie. C’est pourquoy on dit

qu’il a beaucoup d’ennemis, et il est bien aise de se

tenir auprès des François pour vivre en seureté. Du-
rant cette assemblée il fallut lui faire des presens et

dons de blé et fèves, même de quelque baril de vin,

pour fétoyer ses amis. Car il remontroit au sieur de

Poutrincourt : « le suis le Sagamos de ce païs ici, j’ay

« le bruit d’estre ton ami et de tous les Normans
« (car ainsi appellent-ils les François, ainsi que j’ay

« dit), et que vous faites cas de moy : ce me seroit

« vn reproche si je ne montrais les effects de telle

« chose. » Et neantmoins, soit par envie ou autre-

ment, vn autre Sagamos nommé Chkoudun

,

lequel est

bon ami des François et sans feintise, nous fit rap-

port que Membertou machinoit quelque chose contre

nous, et avoit harangué sur ce sujet. Ce qu’entendu

par le sieur de Poutrincourt, soudain il l’envoya qué-

rir pour l’étonner, et voir s’il obéirait. Au premier

mandement, il vint seul avec noz gens, et ne fit au-

cun refus. Occasion qu’on le laissa retourner en paix

apres avoir receu bon traitement et quelque bouteille

de vin, lequel il aime, par ce (dit-il) que quand il en

a beu il dort bien, et n’a plus de soin ni d’apprehen-

sion. Ce Membertou nous dit au commencement que

nous vinmes là qu’il vouloit faire vn présent au Roy
de sa mine de cuivre, par ce qu’il voyoit que nous

faisions cas des métaux, et qu’il faut que les Sagamos

597 soient honétes et liberaux les vns envers
|]

les autres*

Car lui estant Sagamos il s’estime pareil au Roy et à

tous ses Lieutenans, et disoit souvent au sieur de
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Poutrincourt qu’il lui estoit grand ami, frere, com-
pagnon et égal, montrant cette égalité par la jonction

des deux doigts de la main que l’on appelle Index
,
ou

le doigt démonstratif. Or jaçoit que le présent qu’il

vouloit faire à sa Majesté fust chose dont elle ne se

soucie
,
neantmoins cela lui partoit de bon courage,

lequel doit estre prisé comme si la chose estoit plus

grande, ainsi que fit ce roy des Perses qui receut

d’aussi bonne volonté vne pleine main d’eau d’vn

païsan comme les plus grands presens qu’on lui avoit

fait. Car si Membertou eust eu davantage il l’eust offert

libéralement.

Le sieur de Poutrincourt n’ayant point envie de

partir de là qu’il n’eust veu l’issuë de son attente,

c’est à dire la maturité des blés, il délibéra apres que
les Sauvages furent allez à la guerre de faire voyages

du long de la côte. Et pource que le Chevalier desi-

roit amasser quelques Castors
,

il l’envoya dans vne
petite barque à la riviere Sainct-Iean, dite parles Sau-
vages Onigondi, et l’ile Saincte-Croix, et lui Poutrin-

court s’en alla dans vne chaloupe à ladite mine de
cuivre. le fus du voyage dudit Chevalier, et traver-

sâmes la baye Françoise pour aller à ladite riviere, là

où si-tôt que nous fumes arrivez nous fut apportée

demie douzaine de Saumons freichement pris, et y
séjournâmes quatre jours, pendant lesquels nous al-

lâmes és cabanes du Sagamos Chkoudun, là où nous
vimes

||
quelque quatre-vingts ou cent Sauvages tout 5 98

nuds, hors-mis le brayet, qui faisoient Tabagie des

farines que ledit Chevalier avoit troqué contre leurs

vieilles pannes pleines de pous (car ils ne lui baillèrent

que ce qu’ils ne vouloient point). Ainsi fit-il là vn
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trafic que je prise peu. Mais il peut dire que l’ôdeur

du lucre est suave et douce de quelque chose que ce

soit, et ne dedaignoit pas l’Empereur Yespasien de

recevoir par sa main le tribut qui lui venoit des pis-

sotières de Rome.
Etans parmi ces Sauvages, le Sagamos Chkoudiin nous

voulut donner le plaisir de voir l’ordre et geste qu’ils

tiennent allans à la guerre, et les fit tous passer de-

vant nous, ce que je reserve au livre VI, chap. 25 .

La ville à’Ouïgoudi (ainsi j’appelle la demeure dudit

Chkouduri) estoit vn grand enclos sur vn tertre fermé

de hauts et menus arbres attachez l’vn contre l’autre,

et au dedans plusieurs cabanes grandes et petites,

l’vne desquelles estoit aussi grande qu’vne halle, où

se retiraient beaucoup de ménagés : et quant à celle

où ils faisoient la Tabagie, elle estoit vn peu moindre.

Vne bonne partie desdits Sauvages estoient de Ga~

chepé, qui est le commencement de la grande riviere

de Canada
,
et nous dirent que de leur demeure ils

venoient là en six jours, dont je fus fort étonné, veu

la distance qu’il y a par mer; mais ils abbregent fort

leurs chemins, et font des grands voyages par le

moyen des lacs et rivières, au bout desquelles quand

ils sont parvenus, en portant leurs canots trois ou

599 quatre lieues, ils gaignent d’autres
||
rivières qui ont

vn contraire cours. Tous ces Sauvages estoient là

venus pour aller à la guerre avec Membertou contre les

Armouchiquois.

Or, d’autant que j’ay parlé de cette rivière d’Oui-

goudi au voyage du Sieur de Monts, je n’en diray ici

autre chose. Quand nous retournâmes à nôtre barque

qui était à demi-lieuë de là à l’entrée du Port, à l’abri
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d’une chaussée que la mer y a fait, noz gens, et par-

ticulièrement le Capitaine Champdoré, qui nous
conduisoit, étoient en peine de nous

,
et ayans veu

de loin les Sauvages en armes, pensoient que c’estoit

pour nous mal faire, ce qui eut esté aisé, pource
que nous n’estions que deux, et par ainsi furent

bien aises de nôtre retour. Apres quoy le lendemain
vint le Devin du quartier crier comme vn desesperé

à l’endroit de nôtre barque. Ne sachans ce qu’il vou-
loit dire, on l’envoya quérir dans un petit bateau, et

nous vint haranguer, et dire que les Armouchiquois
estoient dans les bois qui les venoient attaquer, et

qu’ils avoient tué de leurs gens qui estoient à la

chasse
;
et partant que nous descendions à terre pour

les assister. Ayans ouï ce discours qui ne tendoit à

rien de bon, selon notre jugement, nous lui dimes
que nos journées étoient limitées et noz vivres aussi,

et qu’il nous convenoit gaigner païs. Se voyant écon-
duit, il dit que devant qu’il fust deux ans il fau-
drait qu’ils tuassent tous les Normands, ou que les

Normands les tuassent. Nous nous mocquames de
lui, et lui dimes que nous allions mettre nôtre bar-
que devant leur Fort pour

||
les aller tous saccager. 600

Mais nous ne le fîmes pas
,
car nous parûmes ce

jour-là, et ayans vent contraire, nous nous mimes à
l’abri d’une petite ile, où nous fumes deux jours pen-
dant lesquels l’vn allait tirer aux Canars pour la pro-
vision, l’autre faisait la cuisine, et le Capitaine
Champdoré et moy allions le long des rochers avec
marteaux et ciseaux cherchant s’il n’y aurait point
quelques mines. Ce que faisans nous trouvasmes de
l’acier en quantité parmi les roches, lequel fut depuis
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fondu par le sieur de Poutrincourt, qui en fit des

lingots, et se trouva acier fort fin, duquel il fit faire

vn couteau qui tranchoit comme un razoir
,

lequel

à nôtre retour il montra au Roy.

De là, nous allâmes en trois journées à l’ile

Saincte-Croix
,
estans souvent contrariez des vents.

Et pource que nous avions mauvaise conjecture sui

les Sauvages que nous avions veu en grand nombre
à la riviere Sainct-Iean

,
et que la troupe qui estoit

partie du Port-Royal estoit encore à Menane (ile entre

ledit Port-Royal et Saincte-Croix), desquels nous ne

nous voulions pas fier, nous faisions bon guet la

nuit, pendant lequel nous oyons souvent les voix des

Loups-marins
,
qui ressembloient préque celle des

Chats-huans
;
chose contraire à l’opinion^de ceux qui

ont dit et écrit que les poissons n’avoient point de

voix.

Arrivez que nous fumes dans ladite ile de Saincte-

Croix, nous y trouvâmes les bâtimens y laissez tout

entiers, fors que le magazin estoit découvert d’vn

601 côté. Nous y trouvâmes enco-
[[
re du vin d’Hespa-

gne au fond d’vn muy, duquel nous beumes, et n’es-

toit guere gâté. Quant aux jardins, nous y trouvâ-

mes des choux, ozeilles et laictues, dont nous fîmes

cuisine. Nous y fîmes aussi de bons patez de tourtres,

qui sont là frequentes dans les bois. Mais les herbes

y sont si hautes, qu’on ne pouvoit les trouver quand

elles estoient tuées et tombées à terre. La court y
estoit pleine des tonneaux entiers, lesquelz quelques

matelots mal disciplinez brûlèrent pour leur plaisir,

dont j’eu horreur quand je le vi, et jugeay mieux que

devant que les Sauvages estoient (du moins civile-
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ment) plus humains et plus gens bien que beaucoup
de ceux qui portent le nom de Chrétien, ayant de-
puis trois ans pardonné à ce lieu, auquel ils n’a-
voient point seulement pris vn morceau de bois, ni
du sel qui y estoit en grande quantité dur comme
roche.

Au partir de là nous vînmes mouiller l’ancre

parmi vn grand nombre d’iles confuses, où nous
ouïmes quelques Sauvages et criâmes pour les faire

venir. Ils nous r’envoyerent le même cri. A quoy vn
des nôtres répliqua Oiienkirau

,
c’est-à-dire qui estes-

vous? Ils ne voulurent se déclarer. Mais le lende-

main, Oagimont, Sagamos de cette riviere, nous vint

trouver, et coneumes que c’estoitlui que nous avions
ouï. Il se disposoit pour suivre Membertou et sa

troupe à la guerre, là où estant il fut grièvement
blessé, comme j’ay dit en mes vers sur ce sujet. Ce
Oagimont a vne fille âgée d’environ onze ans, bien
agréable, laquelle le sieur de Poutrincourt

|]
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avoir
,

et la lui a plusieurs fois demandée pour la

bailler à la Royne, lui promettant que jamais il

n’auroit faute de blé, ni d’autre chose
;
mais onques

il ne s’y est voulu accorder.

Estant entré en nôtre barque, il nous accompagna
jusques à la pleine mer, là où il se mit en sa cha-
loupe pour s’en retourner, et de nôtre part tendîmes
au Port-Royal, à l’entrée duquel nous arrivâmes
avant le jour, mais fûmes devant nôtre Fort juste-

ment sur le point que la belle Aurore commençoit à

montrer sa face vermeille sur le sommet de noz cô-
taux chevelus. Le monde estoit encore endormi, et

n’y en eut qu’vn qui se leva au continuel abbaye-
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ment des chiens; mais nous fîmes bien reveiller le

reste à force de mousquetades et declats de trom-

pettes. Le sieur de Poutrincourt estoit arrivé le jour

de devant de son voyage des mines, où nous avons

dit qu’il devoit aller; et l’autre jour precedent estoit

arrivée la barque qui avoit porté partie de nos ouvriers

à Campseau. Si bien que tout assemblé il ne restoit plus

que de préparer les choses necessaires à nôtre embar-

quement. Et en cette affaire nous vint bien à point

le moulin à eau. Car autrement il n’y eust eu aucun

moyen de préparer assez de farines pour le voyage.

Mais en fin nous en eûmes de reste
,
que l’on bailla

aux Sauvages pour se souvenir de nous.

6o3
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Port de Campseau. Parlement du Port-Royal. Brumes de

huit jours. Arc-en-ciel paroissant dans l’eau. Port Savalet.

Culture de la terre exercice honorable. Regrets des Sauvages

au partir du sieur de Poutrincourt. Retour en France.

Voyage au Mont Sainct-Michel. Fruits de la Nouvelle-

France présentez au Roy. Voyage en la Nouvelle-France de-

puis le retour dudit sieur de Poutrincourt. Lettre missive

dudit sieur au Sainct Pere à Rome.

Chap. XIX.

vr le point qu’il fallut dire Adieu au Port-

Royal, le sieur de Poutrincourt envoya

son peuple les vns apres les autres trouver

le navire à Campseau
,
qui est vn port entre

sept ou huit iles où les navires peuvent estre à l’abri

des vents
;
et là y a vne baye profonde de plus de
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dix lieues, et large de trois; ledit lieu distant du-
dit Port-Royal de plus de cent cinquante lieues.
Nous avions vne grande barque, deux petites et
vne chaloupe. Dans l’vne des petites barques, on
mit quelques gens que l’on envoya devant. Et le

trentième de Iuillet partirent les deux autres. Pes-
tois dans la grande, conduite par le sieur de Champ-
doré. Mais le sieur de Poutrincourt voulant voir vne
fin de noz blez semez, attendit la maturité d’iceux
et demeura encore onze jours apres nous. Cependant
nôtre première journée ayant esté au Passage

|J
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Port-Royal
,

le lendemain les brumes vindrent s’é-

pendre sur la mer, qui nous tindrent huit jours en-
tiers, durent lesquels c’est tout ce que nous sceumes
faire que de gaigner le cap de Sable, lequel nous ne
vîmes point.

En ces obscuritez Cymeriennes ayans vn jour an-
cré en mer à cause de la nuit, nôtre ancre ruza telle-

ment qu’au matin la marée nous avoit porté parmi
des iles, et m’étonne que nous ne nous perdimes au
choc de quelque rocher. Au reste, pour le vivre le

poisson ne nous manquoit point. Car en vne demie
heure nous pouvions prendre des Morues pour
quinze jours, et des plus belles et grasses que j’ay
jamais veu

,
icelles de couleur de carpes, ce que je

n’ay onques reconeu qu’en cet environ dudit cap de
Sable, lequel apres que nous eûmes passé, la marée
(qui vole en. cet endroit) nous porta en peu de temps
jusques à la Héve, ne pensans estre qu’au port du
Mouton. Là, nous demeurâmes deux jours, et dans le

port même nous voyons mordre la Morue à hame-
çon. Nous y trouvâmes force grozelles rouges, et de

i
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la marcassite de mine de cuivre. On y fit aussi quel-

que troquement de pelleteries avec les Sauvages.

De là en avant nous eûmes vent à souhait, et du-

rant ce temps avint vne fois qu’estant sur la prouë je

criay à nôtre conducteur le sieur de Champdoré que

nous allions toucher, pensant voir le fond de la mer ;

mais je fus deceu par l’Arc-en-ciel qui paroissoit avec

toutes ses couleurs dedans l’eau, causé par l’ombrage

60 5 que faisoit
||
sur icelle nôtre voile de Beaupré opposé

au Soleil, lequel assemblant ses rayons dans le creus

dudit voile, ainsi qu’il fait dans la nuë, iceux rayons

estoient contraints de reverberer dans l’eau, et faire

cette merveille. Enfin nous arrivâmes à quatre

lieuës de Campseau, à vn Port où faisoit sa pescherie vn

bon vieillart de Sainct-Jean de Lus nommé le Capi-

taine Savalet, lequel nous receut avec toutes les cour-

toisies du monde. Et pour autant que ce Port (qui

est petit
,
mais tres-beau

)
n’a point de nom

,
je 1 ay

qualifié sur ma Charte géographique du nom de Sa-

valet. Ce bon personage nous dit que ce voyage

estoit là ie 42. qu’il faisoit par-delà, et toutefois les

Terre-neuviers n’en font tous les ans qu’vn. Il estoit

merveilleusement content de sa pescherie, et nous di-

soit qu’il faisoit tous les jours pour cinquante escus de

Moruës, et que son voyage vaudroit dix mille francs.

Il avoit seze hommes à ses gages, et son vaisseau es-

toit de quatre-vingts tonneaux, qui pouvoit porter

cent milliers de moruës seches. Il estoit quelquefois

inquiété des Sauvages là cabanez, lesquelz trop pri-

vément et impudemment alloient dans son navire,

et lui emportaient ce qu’ils vouloient. Et pour éviter

cela il les menaçoit que nous viendrions et les met-
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trions tous au fil de l’épée s’ils lui faisoient tort
Gela les intimidoit, et ne lui faisoient pas tout lé
mal qu’autrement ils eussent fait. Neantmoins toutes
les fois que les pécheurs arrivoient avec leurs cha-
loupes pleines de poissons, ils choisissoient ce que
bon leur

||
sembloit, et ne s’amusoient point aux Mo-

ruës ains prenaient des Merlus, Bars, et Flétans qui
vaudraient ici à Paris quatre écus, ou plus. Car c’est
vn merveilleusement bon manger, quand principale-
ment ils sont grands et épais de six doigts, comme
ceux qui se péchoient là. Et eust esté difficile de les
empecher en cette insolence

,
d’autant qu’il eust tou-

jours fallu avoir les armes en main, et la besogne fust
demeuree. Or l’honnéteté de cet homme ne s’étendit
pas seulement envers nous, mais aussi envers tous les
nôtres qui passèrent à son Port, car c’estoit le passage
pour aller et venir au Port-Royal. Mais il y eut quel-
ques-vns de ceux qui nous vindrent quérir qui fai-
soient pis que les Sauvages, et se gouvernoient envers
lui comme fait ici le gen-d’arme chez le bon homme,
chose que j’ouï fort à regret.

Nous fumes là quatre jours à cause du vent con-
traire. Puis vînmes à Campseau, où nous attendîmes
1 autre barque, qui vint dix jours apres nous. Et
quant au sieur de Poutrincourt, si-tôt qu’il vit que
le ble se pouvoit cueillir, il arracha du segle avec la
racine pour en montrer par-deça la beauté, bonté et
démesurée hauteur. Il fît aussi des glannes des autres
sortes de semences, froment, orge, avoine, chanvre
et -autres, à meme fin, ce que ceux qui sont allez ci-
devant au Brésil et à la Floride n’ont point fait En
quoy j’ay à me réjouir d’avoir esté de la partie et des

37
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premiers culteurs de cette terre. Et à ce je me suis

pieu d’autant plus que je me remettoy devant les

ïeux nôtre ancien pere Noé, grand Roy, grand Prê-

tre et grand Prophète, de qui le mé-
[|
tier estoit

d’estre laboureur et vigneron : et les anciens Capi-

taines romains Serranus
,
qui fut trouvé semant son

champ lors qu’il fut mandé pour conduire l’armée

romaine, et Quintus Cincinnatus
,
lequel tout poudreux

labouroit quatre arpens de terre à tête nuë et à esto-

mach découvert quand l’huissier du Sénat lui ap-

porta les lettres de Dictature : de sorte que cetui

huissier fut contraint le prier de vouloir se couvrir

avant que lui déclarer sa charge. M’estant pieu à cet

exercice, Dieu a béni mon petit travail, et ay eu en

mon jardin d’aussi beau froment qu’il y sçauroit

avoir en France, duquel ledit sieur de Poutrincourt

me donna vne glanne quand il fut arrivé audit Port

de Campseau.

Il estoit prêt de dire Adieu au Port- Royal, quand

voici arriver Membertoii et sa compagnie, victorieux

des Armouchiquois. Et pource que j’ay fait vne

description de cette guerre envers françois, je n’en

veux point ici remplir mon papier, estant désireux

d’abreger plustôt que de chercher nouvelle matière.

A la priere dudit Membertou il demeura encore vn

jour. Mais ce fut la pitié au partir de voir pleurer ces

pauvres gens
,
lesquels on avoit toujours tenus en

esperance que quelques-vns des nôtres demeureraient

auprès d’eux. En fin il leur fallut promettre que l’an

suivant on y envoyeroit des ménages et familles pour

habiter totalement leur terre
,
et leur enseigner des

métiers pour les faire vivre comme nous. En quoy
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ils se consolèrent aucunement. Il y restoit dix
||
ba- 608

riques de farines qui leur furent baillées avec les

blez de nôtre culture, et la possession du manoir,

s’ils vouloient en vser. Ce qu’ils n’ont pas fait. Car
ils ne peuvent estre constans en vne place et vivre

comme ils font.

L’onzième d’Aoust, ledit sieur de Poutrincourt

partit lui neufiéme dudit Port-Royal dans vne cha-

loupe pour venir à Campseau : Chose merveilleuse-

ment hazardeuse de traverser tant de bayes et mers
en vn si petit vaisseau chargé de neuf personnes, des

vivres necessaires au voyage, et d’assez d’autres ba-

gages. Estans arrivés au Port du Capitaine Savalet

,

il leur fit tout le bon accueil qu’il lui fut possible, et

de là nous vindrent voir audit Campseau, où nous de-

meurâmes encore huit jours.

Le 3 . jour de Septembre nous levâmes les ancres,

et avec beaucoup de difficultez sortîmes hors les bri-

sans qui sont aux environs dudit Campseau. Ce que
noz mariniers firent avec deux chaloupes qui por-

toient les ancres bien avant en mer, pour soutenir

nôtre vaisseau, à fin qu’il n’allât donner contre les

rochers. En fin estans en mer on laissa à l’abandon

l’vne desdites chaloupes
,

et l’autre fut tirée dans le

Ionas, lequel outre nôtre charge portoit cent milliers

de Morues, que seches que vertes. Nous eûmes assez

bon vent jusques à ce que nous approchâmes les

terres de l’Europe. Mais nous n’avions pas tout le

bon traitement du monde, parce que, comme j’ay dit,

ceux qui nous vindrent quérir, presumans que nous
fussions morts, s’estoient accommodez de noz rafraî-

chissements.
||
Nos ouvriers ne beurent plus de vin 609
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depuis qu’ils nous étirent quittés au Port-Royal. Et

nous n’en avions gueres
,
par ce que ce qui noiiS

abondoit fut beu joyeusement en la compagnie dé

ceux qui nous apportèrent nouvelles de France.

Le 2 6. de Septembre nous eûmes en veuë les iles

de Sorlingues, qui sont à la pointe de Cornuailles en

Angleterre. Et le 28. pensans venir à Sainct-Malo,

nous fumes contraints de relâcher à Roscoff en la

basse Bretagne faute de bon vent, où nous demeu-

râmes deux jours et demi à nous rafraîchir. Nous

avions vn Sauvage qui se trouvoit assez étonné de

voir les batimens
,
clochers et moulins à vent de

France, mêmes les femmes qu’il n’avoit onques veu

vêtues à nôtre mode. De Roscoff nous vînmes avec

bon vent rendre grâces à Dieu à Sainct-Malo. En

quoy je ne puis que je ne loue la prévoyante vigi-

lance de nôtre Maître de navire Nicolas Martin de

nous avoir si dextrement conduit, en vne telle navi-

gation, et parmi tant d’écueils et capharées rochers

dont est remplie la côte d’entre le cap d’Ouessans et

ledit Sainct-Malo. Que si celui-ci est louable en ce

qu’il a fait, le Capitaine Foulques ne l’est moins de

nous avoir mené parmi tant de vents contraires en

des terres inconeuës où ont esté jettez les premiers

fondemens de la Nouvelle-France.

Ayans demeuré trois ou quatre jours à Sainct-

Malo, nous allâmes, le sieur de Poutrincourt, son fils

et moy, au Mont Sainct-Michel, où nous vîmes les

610 Reliques, fors le Bouclier de ce
|j
Sainct Archange. Il

nous fut dit que le sieur Evêque d’Avranchês depuis

quatre ou cinq ans avoit deffendu de le plus montrer.

Quant au batiment, il mérité d’estre appellé la hui-
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tiéme merveille du monde, tant il est beau et grand
sur la pointe d’vne roche seule au milieu des ondes
quand la mer est en son plein. Vray est qu’on peut
dire que la mer n’y venoit point quand ledit bati-

ment fut fait. Mais je repliqueray, qu’en quelque
façon que ce soit il est admirable. La plainte qu’il y
peut avoir en ce regard est que tant de superbes édi-

fices sont inutils pour le jourd’hui, ainsi qu’en la

pluspart des Abbaïes de France. Et à la mienne vo-
lonté que par les engins de quelque Archimede ils

peussent estre transportés en la Nouvelle-France
pour y estre mieux employés au service de Dieu et

du Roy. Au retour nous vinmes voir la pescherie des
huitres à Cancale.

Apres avoir séjourné huit jours à Sainct-Malo,
nous vinmes dans vne barque à Honfleur, où nous
servit de beaucoup l’experience du sieur de Poutrin-
court, lequel voyant que noz conducteurs estoient au
bout de leur Latin, quand ils se virent entre les iles

de Ierzey et Sart (n’ayans accoutumé de prendre cette

route, où nous avions esté poussez par vn grand vent
d’Est-Suest accompagné de brumes et pluyes), il

print sa Charte marine en main, et fit le Maitre de
navire, de maniéré que nous passâmes le Raz-Blan-
chart (passage dangereux à des petites barques) et

vinmes à l’aise suivant la côte de Normandie à Hon-
fleur. Dont Dieu soit loüé éternellement. Amen.

||
Estans à Paris, ledit sieur de Poutrincourt pre- 6r

senta au Roy les fruits de la terre d’où il venoit, et

spécialement le blé, froment, segle, orge et avoine,
comme estant la chose la plus precieuse qu’on puisse
rapporter de quelque païs que ce soit. Il eust esté
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bien séant de vouër ces premiers fruits à Dieu, et les

mettre entre les enseignes de triomphe en quelque

Eglise, à trop meilleure raison que les premiers Ro-

mains, lesquels presentoient à leurs dieux et deesses

champestres Terminus, Seja et Segesta (i) les premiers

fruits de leur culture par les mains de leurs sacrifi-

cateurs des champs, institués par Romulus
,
qui fut le

premier ordre de la Nouvelle-Rome, lequel avoit

pour blason vn chapeau d’épics de blé.

Le même sieur de Poutrincourt avoit nourri vne

douzaine d’Outardes prises au sortir de la coquille,

lesquelles il pensoit faire toutes apporter en France,

mais il y en a eu cinq de perdues
,
et les autres cinq

il les a baillées au Roy, qui en a eu beaucoup de

contentement, et sont à Fontaine-Belleau.

Et d’autant que son premier but est d’établir la

Religion Chrétienne en la terre qu’il a pieu à sa Ma-

jesté lui octroyer, et à icelle amener les pauvres peu-

ples, lesquels ne désirent autre chose que de se

conformer à nous en tout bien
,

il a esté d’avis de

demander la bénédiction du Pape de Rome premier

Evêque en l’Eglise, par vne missive faite de ma main

au temps que j’ay commencé cette histoire, laquelle

a esté envoyée à sa Saincteté avec lettres de sadite

Majesté, en Octobre 1608, laquelle comme servant à

nôtre sujet, j’ay bien voulu coucher ici.

(1) Pline, liv. 18, ch. 2.
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BEATISSIMO 6,2

DOMINO NOSTRO
Papæ Pavlo V.

PONTIFICI MAXIMO.

a EATissiME Pater, divinæ Veritatis, etveræ Di-

vinitatis oraculo scimus (0 Evangelium regni cœ-

lorum prœdicandum fore in vniverso orbe in testimo-

nium omnibus genîibus, antequam veniat consummatio. Vnde

(quoniam in suum occasum ruit mundus) Deus his postremis

temporibus recordatus misericordiæ suæ suscitavit homines

fidei Christianæ athletas fortissimos vtriusque militiæ duces,

qui zelo propagandæ Religionis inflammati per multa peri-

cula Christiani nominis gloriam non solùm in vltimas terras,

sed in mundos novos (vt ita loquar) deportaverunt. Res

ardua quidem : sed

Invia virtuti nulla est via...

inquit Poëta quidam vêtus. Ego Ioannes de Biencovr,

vulgô De Povtrincovr a vitæ religionis amator et assertor

(i) Matth. 24, vers. 34.
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perpetuus, vestræ Beaîitudinis servus minimus, pari (ni fal-

61 3 lor) animo ductus, vnus ex multis devovi
||
me pro Christo

et salute populorum ac silvestrium (vt vocant) hominum qui

Novæ Francise novas terras incolunt : eoque nomine jam

relinquo populum meum, et domum patris mei, vxoremque

et liberos pericuiorum meorum consortes facio, memor sci-

licet quod Abrahamus pater credentium idem fecerit (1),

ignotamque sibi regionem Deo duce peragrarit, quam pos-

sessurus esset populus de femore ejus veri Dei
,
veræque

religionis cultor. Non equidem peto terram auro argentoque

beatam, non exteras spoliare gentes mihi est in animo
;
Sat

mihi gratia Dei (si hanc aliquo modo consequi possinO ter-

ræque mihi Regio dono concessæ, et maris annuus pro ven-

tus, dummodo populos lucrifaciam Christo. Messis quidem

multa
,
operarii pauci (2). Qui enim splendide vivunt, au-

rumque sibi congerere curant hoc opus negligunt
,

scilicet

hoc sæculum plus æquo diligentes. Quibus verè res est an-

gusta domi tantæ rei molem suscipere nequeunt, et huic

oneri ferendo certè sunt impares. Quid igitur ? An deseren-

dum negotium verè Christianum et plané divinum? Ergo

frustra sex jam ab annis tôt sustinuimus labores, tôt evasi-

mus pericula, tôt vicimus (dum ista meditamur) animi per-

turbationes? Minimè verô. Cum enim timentibus Deum omnia

cooperentur in bonum (3), non est dubium quin Deus, pro

(1) Genes. 12.

(2) Matth. 9, vers. 37,

(3) Rom. 8, vers. 28.
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cujus gloria Her-
|]
culeum istud opus aggredimur, adspiret 6i

votis nostris, qui quondam populum suum Israelem portavit

super alas aquilarum (i), et perduxit in terram melle et lacté

fluentem. Hac spe fretus, quicquid est mihi seu facultatum,

seu corporis vel animi virium, in re tam nobili libenter et

alacri animo expendere non vereor, hoc præsertim tempore

quo silent arma, nec datur virtuti suo fungi munere, nisi si

in Turcas mucrones nostros converterimus. Sed est quod

vtilius pro re Christiana faciamus, si populos istos latissimè

patentes in Occidentali plaga ad Dei cognitionem adducere

conemur. Non enim armorum vi sunt ad religionem cogendi.

Verbo tantùm et doctrina est opus, juncta bonorum morum

disciplina
: quibus artibus olim Apostoli, sequentibus signis,

maximam hominum partem sibi, Deoque, et Christo ejus

conciliaverunt : itaque verum extitit illud quod scriptum

est : Populus quem non cognovi servivit mihi
,

in auditu auris

obedivit mihi
,
etc. Filii alieni mentiti sunt mihi

,
etc. (2). Filii

quidem alieni sunt populi Orientales jam à fide Christiana

alieni, in quos propterea torqueri potest illud Evangelii quod

jam adimpletum videmus : Auferetur à vobi regnum Dei, et

dabitur genti facienti fructus ejus (3). Nunc autem eccetem-

pus acceptabile, ecce nunc dies salutis, qua Deus visitabit

et faciet redemptionem
j |

-plebis suæ, et populus qui eum 61

non cognovit serviet ipsi, sed et in auditu auris obediet, si

(1) Exod. 19, vers. 4.

(2) Psalm. 17, vers. 45.

(3) Matth. 21, vers. 43.
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me indignum servum tanti muneris ducem esse patiatur.

Qua in re Beatitudinis vestræ charitatem per viscera miseri-

cordiæ Dei nostri depreçor, auctoritatem imploro
,
adjuro

sanctitatem, vt mihi ad illud opus jamjam properanti, vxori

charissimæ, ac liberis
;
necnon domesîicis, sociisque meis,

vestram benedictionem impertiri dignemini, quam certa fide

credo nobis plurimum ad salutem non solùm corporis, sed

etiam animæ, addo et ad terræ nostræ vbertatem et propositi

nostri felicitatem, profuturum. Faxit Deus Optimus Maxi-

mus
;
Faxit Dominus noster et Salvator Iesus Christus, Faxit

vnà et Spiritus sanctus, vt in altissima Principis Apostolo-

rum puppi sedentes per multa sæcula Ecclesiæ sanctæ

clavum tenere possitis, et in diebus vestris (quæ vestra sanè

maxima gloria est) illud adimpletum videre quod de Christo

à sancto Propheta vaticinatum est : Adorabunt eum omnes

Reges terræ : omnes gentes servient ei (i).

Vestræ Beatitudinis filius humillimus

ac devotissimus,

JOANNES DE BlENCOVR.

(i) Psalm. 71, vers. 1 1.


























